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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 



— Madam, we*ll tell taies ? 

— Of sorrow, or of joy ? 

— Of either, madam. 
ShAKSPEARE, Richard If, act. III» se. 4. 



Je commence par prévenir que ceci n'est 
point une toile d'environ trente pieds de large 
sur Tingt de haut et oùron aurait peint, par 
exemple, le bon duc ^'^rés 'uû ^^peûi^, 
Marie de Bourgogne d'après ^une marchande 
de bouquets; ce n'est pasnanplôs^ùjiec^Mose 
qui se chante ou se transfocmftc» eor^erti?^ 

lâtvis donné pour TacqnitiHe'ifetre ton^ 
science d'éditeur et afin de ne pas tromper les 
personnes éclairées qui , dans notre Belgique^ 
réduisent magnifiquement tous les arts libé- 
raux à deux : la peinture et la musique. 

1 
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2 PRÉFACE 

Qu'est-ce donc? 

Rien que la continuation des récits de notre 
ami Marsilius Brunck, mort dernièrement du 
choléra morbus , continuation que le succès 
colossal de son Dimanche (1) nous a fait une 
loi de mettre sous les yeux du public. 

Il est certain que la plupart des récits 
réunis sous le titre du Dimanche ont été ré- 
pétés ou traduits dans des recueils étrangers. 
Cet empressement flatteur aurait pu même 
devenir pour Tauteur la cause d'une petite 
mortification, puisque dans les Archives du 
nord de la France et dans YÉglantine^ livre 
fasbionable s'il en est, on a reproduit itfac/ame 
,.p^/ioîdiirés à^Briif elles , non pas telle que 
;f âi;teîjr a'^écî^ît.ç^UQ anecdote, mais sur Vex- ' 
trait: daigné: p»r; un journal de Bruxelles et 
qul,*à«ta««Grede 3e tous les extraits, dépouil- 
**IîÎFC3[e^te»(e}ï1ûie^artie de son originalité. 

Tôilà'adnc encore une publication émi- 
nemment nationale (c'est ainsi , vous le savez, i 

(1) Bruxelles , 1834 , 2 vol. in-lS. 
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DE L'ÉDITEUR. 3 

que s'énonce l'imposante majesté de nos 
gazettes }. 

Car Marsilius aimait à parler des mœurs et 
de rhistoire de la Belgique; entre nous^ il 
était bien plus belge qu'allemand, et son 
premier éditeur n'a pas dit toute la vérité sur 
ce point. 

Aussi rien ne le choquait davantage que de 
voir sans fin ni cesse lé peuple Belge travesti, 
calomnié a l'étranger. Mais comme il avait 
une forte tête et qu'il comprenait à merveille 
qu'on ne détruit pas les préjugés du beau 
monde avec dé gros livres , de poudreux ma- 
nuscrits, des chroniques illisibles, il se jeta 
dans la petite littérature et se mit à composer 
des contes. — Des contes ! 

Ùe volume contient cependant des mor- 
ceaux purement historiques , tels que celui 
sur le séjour de Louis Xl aux Pays-Bas, la no- 
tice consacrée à OU?ier-le-Diable, etc. 

Remarquez, s'il vous plaît, que i^algré 
l'amour de Brunck pour la vérité, il n'eût pas 
nié le talent de M. Janin qui se moque de 
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4 PRÉFACE DE TÉBITEUR. 

nous, il n'eût pas même manqué de galanterie 
envers mistress TroUope qui nous apprend 
des particularités si singulières sur notre pro- 
pre compte. 

Il eût épargné jusqu'à ces commis-Toyageurs 
littéraires que Paris nous expédie par ijoter- 
yalle pour s'assurer si le Belge est un animal 
à deux pieds sans plume ^ doué d'une âme, et 
qui partent pour nos provinces comme s'il 
s'agissait de visiter les Esquimaux ou de dé- 
couvrir le passage polaire. 

Ce n'est pas assez, en effet, d'être exact et 
vrai, il faut encore être tolérant. 

Quant à nous typographes , bibliopoles et 
bibliopéges, nous serions fort aises que cet in- 
dix-huit fournit aux critiques l'occasion de 
répéter que les lettres prennent ici un déve- 
loppement prodigieux : nous le voudrions eu 
qualité de spéculateurs , car pour l'écrivain , 
il est bien mort , et les madrigaux des jour- 
liialistes, si neufs, si flatteurs qu'ils soient, 
ne sauraient le tirer de la tombe. ! 
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A CHARLES NODIER. 



C'est aux esprits bien faits ^*il faut chercher 
A plaire. 

P. Corneille. 
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UNE LEGENDE 

DE LA HESBÂYB. 



RA.SSE A LA. BA.RBE. 

1188. 

Grans domaiges serolt se li noms des bons 
quy trespasses sont, përissoit, et poroit encor 
possiblement avenir, que ly noblecbe telle- 
ment déclinée , soy poroit rele veir et renfor- 
cbicr. 

Jacques se Hemri court , Miroir des 
nobles de Hasbttye. 
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UNE LÉGENDE 

DE LA HESBATE. 
RASSE A LA BARBE. 



J'ai fait f on horoscope. 
LA. FoNTAiBE , liv. XI, fable 1». 



C'est une bien jolie viile que Huy , avec sou 
pont de pierres de 200 pieds de long sur 33 de 
large , d'où la vue se rafraîchit dans le lâVge 
bassin de la Meuse enflée des eaux rapides du 
Hoyoux, puis se relève sur des collines cou- 
ronnées de bois ou de pampres , et contemple 
tantôt un fort scellé dans le roc, tantôt la go- 
thique collégiale dont le soleil , à son couchant, 
enlumine la délicate rosace. 

Que de fois je me suis arrêté sur ce pont ! 
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10 UNE LÉGENDE 

que d^heares j'ai passées immobile et penché 
sur son parapet^ m*abandonnant à une déli- 
cieuse paresse de corps et d'intelligence , pou- 
vant à peine saisir ma fugitive pensée, et plongé 
dans un anéantisserment tel qu'il m'eût été im- 
possible de distinguer le monde réel des appa- 
ritions confuses et changeantes, des images à 
peine esquissées qui se jouaient de mon esprit ! 
Alors la limite qui sépare la veillée du sommeil , 
la mort de la vie , s'effaçait complètement jus- 
qu'à ce que le son du tambour , les craquemens 
d'un lourd chariot ou l'indiscrétion d'un passant 
me tirassent de cette voluptueuse léthargie. 

Mais ce n'est pas pour me livrer à une rêverie 
sans objet que je visite encore ces lieux : je 
viens leur redemander de vieux souvenirs , de 
vieilles légendes, un peu de cette poussière 
d'autrefois que je voudrais avoir le talent de 
ranimer. 

Oh était dans là dix-sëptièmé année dd régne 
de Raoul , évêque de Liège , dont la cupidité et 
lés mauvaises mœurs déshonorèrent le siège de 
St.-Lambért. Lesfêtes pascales avaietit ramené 
en 1185, les grotesques solennités, lus' joies 
grossières que l'ignorance et lé dérèglement 
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mêlaient alors aux pompes sévères du culte. 
Dçjà néaonioiiis le burlesque et la licence com- 
mençaient à perdre de leur attrait. Aprçs avoir 
été pendant plusieurs jours , encensée à J'autel 
et promenée eu triomphe dans toute la ville ^ 
la courtisanne chargée du rôle de la reinç de 
pâques , voyait son diadème de clinguant et sa 
pourpre frippée en butte ikux moqueries des 
enfans et de la populace. Il fallait du neuf à la 
multitude : Ije hasard la servit à sQufiait. 

Un beau matin défila par la ville une loi^gue 
cavalcade. Des trompettes ouvraient la n|arche, 
des écuyers vêtus de sendal et de riches four- 
rures, des veneurs au cornet d*argeut, des 
fauconniers leurs oiseaux sur le poing, mon- 
taient (jes cheyaux magnifiques , recouverts de 
hpusses splendidcs, tandis que d^s piqueurs 
habillés de vert de la tête aux pieds , tenaient 
en lesse quantité de limiers , de lévriers , de 
chiens courans , d*épagneuls , de chiens d'An- 
gleterre et d'Artois , de petits chiens glapissans 
et de braconniers huants, comme dit Mathieu de 
Coucy. Des sommiers faisant sonner leurs son- 
nettes et chargés d'énormes bahuts sur lesquels 
on avait ppint des armoiries , fermaient le cor- 
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13 tJNE LÉGENDE 

tége au iniiiea duquel on remarquait un jeune 
homme de bonne mine , qui semblait le maître 
de tout ce monde. 

Sonjuste-au-corps vert, garni de martre zi- 
beline et de joyaux, dessinait une taille qui 
réunissait rëlégance à la force. Une toque de 
velours, négligemment jetée sur son épaisse 
chevelure, lui couvrait un sourcil. Sa figure 
était franche et noble , son regard résolu, sa 
bouche un peu moqueuse; sa barbe noire, 
courte et serrée lui donnait un air martial et 
plus viril qu'il n'appartenait peut-être à son 
âge. 

Les pages qui Tentouraient , portaient les di- 
verses pièces de son armure richement damas- 
quinée, et un héraut, revêtu du tabard bariolé, 
soutenait sa bannière où d'un fond d'or se dé- 
tachait la figure d'un gonfanon de gueules à 
trois pans. 

Ce spectacle réveilla la curiosité défaillante 
des habitans de Huy. L'éclat et le bruit sont 
toujours sûrs d'attirer le peuple, dont l'axai- 
tation est d'autant plus expansive qu'il connaît 
moins ce qu'il admire. Quel était ce personnage 
si bien accompagné, d'une figure si distinguée? 
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DE LA HESBATE. 13 

c*est y disaient les ecclésiastiques et les anciens, 
un légat de la cour de Rome envoyé pour une 
enquête sur la scandaleuse simonie de Tévéque 
et sur la conduite de son favori le boucher 
Udelin, qui vend les prébendes à l'enchère sur 
le même étal où il débite sa viande. — C'est , 
assuraient les nobles , un prince , le roi d'Ar- 
ménie, le prêtre Jean peut-être, qui vient cher- 
cher révêque Raoul pour aller à la croisade. — 
C'est un chevalier, certifiaient les femmes, un 
paladin qui court le monde afin de complaire à 
sa belle et de lui rapporter la dépouille de quel- 
ques géans et enchanteurs. 

Si Ton interrogeait les gens de l'inconnu, ils 
paraissaient s'être donné le mot pour dérouter 
tous ces fiûseurs de suppositions. Aux questions 
multipliées qu'on leur adressait, ils répondaient 
avec politesse , mais s'amusaient visiblement de 
l'inquiétude publique en confirmant par des 
demi- confidences tantôt une conjecture, tantôt 
une autre. Seulement ils voulaient bien convenir, 
sans rien préciser davantage , que leur maître 
s'appelait messire Rasse à la Barbe. Toute la 
ville était en émoi : à la grille des couvens, sous 
l'auvent des boutiques , dans la salette des gen- 

2 
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14 I79X LÉGXNBK 

tilshommesy on ne parlait qiie dn voyageur. 
Grâce è cette propice diversion, lea yictimes 
habituelles du commérage quotidien respirè- 
rent en liberté et des intrigues qu'on eût éven- 
tées dès leur début, passèrent inaperçues. 

Certain vieillard , dans sa jeunesse, avait été 
à Paris et , en conséquence , jouissait parmi sea 
concitoyens de toute la considération que pou- 
vait donner un voyage si lointain et si périlleux ; 
lui soupçonnait messire Rasse d*origine fran- 
çaise. Cette opinion, malgré son poids et les 
preuves à Fappui , n'était pourtant pas générale, 
car il ne manquait pas de personnes qui préfé- 
raient ouvertement les explications où il entrait 
une plus grande dose d'extraordinaire et de 
mprveilleux. 

Les plus curieux , réunis en assemblée , délé- 
guèrent des commissaires pour suivre toutes les 
démarches de l'étranger , faire les perquisitions 
convenables et informer leurs commettions da 
résultat. 

On sut ainsi , dès le second jour , qu'à son 
arrivée l'inconnu , après avoir entendu dévote- 
ment la messe , avait fait un copieux repas ; 
qu'ià table , il s'était appesanti sur Texcellence 
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DE lA HE$EAT£. 16 

dés traites et àes ëcrevisses de Meuse ; qu'il 
avait loué un vaste bâtiment , inbabitë dépuis 
plusieurs années , et dans lequel il s'était logé 
ayéc son équipage et sa suite ; qu'il avait visité 
toutes les curiosités delà vïllè, particulièrement 
le tombeau du vénérable Pierre l'IIermite , à 
l'abbaye dé Neufmoustier; qu'il s'était informé, 
8*il restait encore des vestiges d'Ogier-de-Dane-»- 
marck; qu'enfin, dans ses courses, il avait 
paru remarquer les jolis minoiis et s'était montré 
plein de générosité pour lès pauvres. 

Aujourd'hui , le passeport des voyageurs ré- 
clame à la porte de la ville et déposé dans les 
bureaux dé Ih municipalité , apprendrait en un 
clin d'œil , ce qu'il était alors si difficile de 
deviiier, et rendrait une partie dé ces observa- 
tionsr superflues. Heureux temps, où le citoyen 
pénétré du sentiment de son indépendance 
et de sa dignitd; a la police pour premier confi- 
dent et renonce constîtutionnellement au droit 
de faire deux pas sans son aveu ! 

Le fait de la location d'une maison annonçait 
liii séjour d*utie certaine durée. Les économistes 
calculèrent à une maille près ce qu'il reviens 
draît à la ville de la dépense journalière d'un 
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seigneur, dont le train était si considérable, 
et plusieurs mères de famille se livrèrent à des 
espérances d'établissement pour leurs filles. 
— Quelle folie! pensaient les sages; croire qu*un 
ambassadeur du pape épouserait une petite 
bourgeoise du Condroz ou de la Hesbaye ! 

Rasse, à qui Ton rapportait tous ces propos , 
n*en faisait que rire et recommandait à ses 
serviteurs d'entretenir, le plus possible, Fin- 
certitude. La bande joyeuse des écuyers , des 
veneurs , des fauconniers , des pages et des 
piqueurs, secondait admirablement ses vaes, 
car ils venaient^ à n'en pas douter, d'un pays 
où l'art de gausser était porté à sa perfec- 
tion. 

Cependant^ quelle que soit la prodigue bonté 
de la providence , les ridicules d'une ville telle 
que Huy y n'étaient pas inépuisables. Messire 
Rasse, après s'être assez amusé de rétonnement 
et de l'iniaginative des badauds, après avoir 
bien vu les églises et ce qu'elles renfermaient , 
et s'être fait répéter les légendes du compagnon 
d'Olivier et de Roland , songea à prendre un 
divertissement moins prompt à causer la satiété. 
Né l'un des plus fiers chasseurs qui pût exister 
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DE tA HESBÂYE. 17 

devant Dieu , son goût pour la chasse avait 
même influé d'une manière assez fâcheuse sur 
sa destinée. Mais loin d'affaiblir sa passion 
pour cet exercice , les événemens dont il aurait 
pu se plaindre, l'avaient au contraire fortifiée. 
Ce n'était pas seulement aux habitans des airs , 
des champs et des bois qu'il déclarait une 
guerre acharnée ; il n'épargnait pas non plus 
ceux des eaux. Quelque temps qu'il Ht , on le 
voyait , plein d'ardeur , chasser tour-H*tour au 
poil , à la plume , au tir , au vol , aux toiles , 
pêcher à la ligne ou au filet. 

La partie du pays dé Liège où nous sommes 
maintenant y serait choisie exprès par ces chas- 
seurs dont les fatigues doublent les jouissances, 
qui aiment à lutter contre des obstacles et cher- 
chent dans leur plaisir quelque chose d'im- 
prévu et d'aventureux. Ce n'est pas la Flandre 
avec son sol uni , ses grasses prairies , ses 
campagnes plantureuses ^ où le perdreau et le 
lièvre ne se blottissent qu'entre les blés et les 
perches de houblon , dans des champs bien 
alignés , derrière des haies droites et soigneu- 
sement tondues ; c'est une nature moins tran- 
quille , de roides collines , des vallées caillou- 

2. 
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tentes, coupëes de petites' rivières ^ que la 
moindre ploie change en torrens ; ce sont des 
taillis , des- baissons qui poassent- entre le 
schiste et le silex , le quarts et le taf calcaire ; 
des bois tottffas qui offrent un asile-impénétrable 
aux biches, anx cfaevï>eaik^ aux sangliers ; des 
rnisseaux capricieux, de petits lacs, et , au liea 
de canaux creusés par la main des hommes , 
la Meuse, cette noble rivale du Rhin , la Meuse 
qui se promène majestueusement entre ' des 
rochers et des châteaux. 

Les autresprovinces de la Belgique annon- 
cent à celui qui les parcourt des contrées des- 
tinées à Fagriculture, au commerce , à Findùs- 
trie. Leurs paysages décèlent je ne sais quoi de 
bourgeois qui sacrifie le pittoresque à Tutile. 
La Hesbay e présente un aspect plus féodal : de 
ses rochers, de ses abruptes éminences devaient 
nécessairementsurgir dé menaçantes forteresses, 
d*orgueilleux donjons; dans ces lieux on conçoit 
la possibilité des guerres privées qui ensan- 
glantèrent le moyen âge , des résistances indi- 
viduelles qui bravaient les grands pOutoirs 
sociaux. 

Rasse y trouvait le moyen de satisfahre le 



y Google 



DE^ LA tfftSÉÂTB. 10 

beBiniii d'action dont ilëiâit toarmenté ; il en 
rècbèréhait aviee prédHettion les sauvages so- 
litùdeé et en fofiillait les retrliites les pins 
ignorées. 

Defmis plusieurs joars il battait les bois de 
Glèsébe et d*Awini , d'Engin et d'Hermalfe. 
Faftigaé de la poursuite d'un daim, il des- 
ceïidh'de cbeval et se mit à côtoyer TYerne, 
s'arrêtant pa^ intervalle pour amorcer la cai^e 
dorée ou la percbë fringante. Il était seul en ce 
moment, et dâtis les sites qui le charmaient , 
tâchait' de découvrir quelque ressemblance 
avec le pays où il était né. Ce retour sur le 
passé n'avurt rien tontefois de la sentimentalité 
vague , stérile , énervante , que nous appelons 
mélancolie et- qui appartient à une génération 
molle et sans vigueur. C'étaient des regrets 
teinpérés par une courageuse confianee dans 
l'avenir, par un mate désir de corriger le sort , 
et nont ee^niol abattement qui est presque devenu 
pour nouls un libertinage dé' l'âme , une débau- 
che de la pensée; 

La takàtinéé n'étatit- paar encore près de 'finii^. 
Un épais brouillard , pareil à la fumée d'un 
vol<mn , s'affaissait sur le sommet des coteaux , 
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le soleil n'apparaissait qu'à travers un fiaide 
grisâtre et des gouttes de rosée pendaient à 
chaque bourgeon des arbres dont le printemps 
voilait de nouveau la triste nudité. 

Rasse se croyait éloigné de toute habitation, 
quand il ouït le tintement d'une clochette et 
aperçut au bout de la clairière qui s'élargissait 
entre deux bouquets de sapins^ le portail den- 
telé et fleuronné d'ancolies d'une chapelle. De 
temps à autre le vent lui apportait les notes 
graves de l'orgue et du chant des prêtres , et il 
lui semblait que l'encens et la prière parfu- 
maient à l'envi le bocage. Le culte de Jésus, 
né dans une étable, de Jésus adoré d'abord 
par des bergers , a une grâce ineffable au nciî- 
lieu des campagnes ^ et pour moi , tout soldat 
que j'étais , je n'ai jamais entendu dans nos bi- 
vouacs rustiques, sonner Vangelua, sans être 
ému jusqu'au fond des entrailles. 

Pieux comme il Tétait, Rasse ne pouvait souf- 
frir qu'on célébrât si près de lui les saints mys- 
tères sans éprouver le désir d'y assister. Il se 
dirigea donc vers la chapelle , et y entra d'un 
air de recueillement. Devant l'autel , un veil- 
lard noblement vêtu malgré l'austérité de son 
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costume, était dçyotement agenouillé sur un 
prie-dieu. A quelques pas de ce seigneur , cin- 
quante à soixante personnes des deux sexes, qui 
semblaient appartenir à sa maison , imitaient la 
componction du maître. Rasse se cacha derrière 
un pilier, et en dirigeant son attention vers la: 
cérémonie, il vit une femme que sa guimpe , 
son manteau et surtout son attitude conspiraient 
à lui cacher. Elle était sur le même rang que 
le vieillard , et à sa gauche. Or cette place ne 
convenait qu'à une fille, à une épouse, et le. 
plus ou le moins de probabilité de l'un de ces ' 
degrés d'affinité occupa Rasse beaucoup plus 
qu'il ne l'aurait voulu dans un lieu où il n'ap- 
portait ordinairement que des pensées reli- 
gieuses. 

En regardant «autour de lui, il remarqua di- 
verses sépultures parsemées de fleurs de lis 
d'argent, et lut sur quelques-unes de ces tombes 
le beau nom de Warfusée. Versé dans les généa- 
logies , la seule science que possédât alors un 
gentilhomme après celles des armes et de la 
chasse, il se rappela aussitôt l'antiquité de cette 
famille, dont jadis l'entretenait quelquefois sa 
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mère , toujours prodigue de caîresses et d'his- 
toires de cheviilerie; 

il avait donc sous les yeux un deseendant 
de ces preux dont les exploits faisaient Tadmi- 
ration de son enfance, et dont le sang s'était 
mêlé a^eo le sien par de fréquentes alliances. 
Ainsi la terre étrangère lui retraçait avec yiya- 
cité les premières impressions de sa vie. 

La messe achevée, le sire de Warfusée se leva 
en présentant la main à la dame qui venait de 
rahatire sa guimpe sur son visage et demeurait 
invisible. Cétait un homme d*un âge avancé, 
mais encore vigoureux : sa figure exprimait en 
même temps la bonté et Thabitude du comman- 
dement. L'aspect d'un inconnu le frappa , et il' 
dit quelques mots à l'oreille d'un de ses écuyers 
qui s'approehade Rasse pour l'avertir que mon- 
seigneur, dont rhospitalité était fameuse dans 
tout le pays, lui &isait l'honneur de le convier 
à sa table. Malgré la forme de cette invitation , 
Rasse l'accepta avec empressement, soit qu'il se 
sentit entraîné par la puissance de ses souve- 
nirs , soit qu'il cédât à l'envie de connaître qui 
était cette femme à la guimpe diserète et avare. 



y Google 



J» U nSBATE. 2S 

Lorsque Rame fut introduit dans la salle da 
ba^qet, U ne s'y trouvait enoore personne. 
Un p^ge yînt bienjLôt lui offrir de Thippocras 
daps un banap d*or , tandis que le maître d'hô- 
tel suryeilbii ^s aides qui dressaient le couvert 
sur des planche^ soutenues par des escabeaux 
et d'où retombait un tapis de bro(;ard sur lequel 
on finit par étendre un fin doublier 9 la nappe 
des mpdprnes. 

Des cymbales, signal du diner , se firent en- 
tendre ; une porte s'ouvrit au fond de l'appar- 
tement 9 et le sire de W^rfusée parut avec une 
jeune darooiselle d'inriron sçise ans. Rasse flé- 
chit aussitôt le genou devant la châtelaine , et 
salua le baron avec autant d'aisance que de 
dignité. Il était facile de voir qu'il venait de 
bon lieu, aiissi Warfusée l'accueillitil parfaite- 
ment , en conservant néanmoins le ton de la 
supériorité. Par une suite des mœurs patriar** 
cales qui régnaient dans ce château, il se 
garda bien de lui demander son nom. Rasse , 
désirant garder Yincognito, ne jugea pas à [mto- 

os de le prévenir, mais ce silence fut inutile , 
car au mofnent de prendre place , une grande 
rumeur s'éleva dans les cours spacieuses du 
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manoir. Des cors , des trompettes se mêlaient 
^ux aboiemens de la meute et aux cris Dammar- 
tin , Dammartin , poussés par des voix multi- 
pliées. A ce nom , le sire de Warfusée parut 
surpris. — Un Dammartin dans ma maison , s'é- 
cria*t-il ; ce serait un beau jour pour moi ; sire 
étranger, souffrez que j'aille à la rencontre de 
ce seigneur, dont tous êtes peut-être un des 
officiers. — Non , ce sont mes gens qui me 
cherchent , répondit Basse deVair le plus sim- 
ple , et si TOUS le permettez, j'irai me montrer à 
eux pour les rassurer. — 

Il se mit, en effet, à une fenêtre, et de nouvelles 
fanfares, des clameurs plus bruyantes saluèrent 
sa présence. 

Lorsqu'il se fut rassis, il put voir dans les yeux 
de Warfusée et de sa fille une satisfaction réelle. 
Toute froideur , toute réserve avaient cessé : 
ils semblaient l'un l'autre se connaître. 

— Je vous ai laissé lire au fond de ma pensée 
avant que je susse qui vous étiez , dit à son 
hôte le vieux Warfusée ; j'aime maintenant à 
confirmer les paroles qui me sont échappées 
tout à l'heure. Oui , les Dammartin seront tou- 
jours accueillis dans ces murs comme des amis; 
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comme des parens; plus d'une fois leurs ancê- 
tres et les miens ont combattu dans les mêmes 
rangs et se sont demandé réciproquement des 
épouses. Tu ne l'ignores pas , Alix , ajouta-t41 
en s'adressant à sa fille , toi qui défierais le roi 
d'armes les plus versé dans la science des gé- 
néalogies 9 et dont la mémoire fidèle vient au 
secours de- mes souvenirs efiacés. — 

Alix répondit par un doux sourire , car la 
douceur était le trait distinctif de sa physiono- 
mie et de son caractère. Jeune, fraîche, en- 
jouée , elle avait plus de charme et de grâce 
que de beauté , mais son regard naïf et malin , 
modeste et tendre , était fait pour exercer un 
grand empire. En la voyant , Kasse fut loin 
cependant d'éprouver de ces révolutions subites 
que ces sortes de rencontres causent d'habitude 
aux héros de romans. Point de coup de foudre , 
pas même de tressaillement ni de palpitation. 
Basse avait l'air de retrouver une personne qui 
depuis long-temps lui était chère ^ et qu'il n'a- 
vait quittée que la veille. 

La journée se termina pour lui de la ma- 
nière la plus agréable ; il se croyait encore au 
foyer paternel et se livrait avec abandon à cette 

3 
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causerie facile , légère , inconstante , dont la 
nature a fait un besoin aux Français. Les guerres 
de France et de Flandre , les anecdotes généa- 
logiques , les subtilités de la vénerie alimen- 
taient (our-è-tour la conversation a laquelle 
Alix prenait aussi une part fort active , par de 
spirituelles remarques et des récits empruntés 
soit à Thistoire sacrée ou à la légende , soit à 
ces épopées romanesques, à ces piqnans fa- 
bliaux dont les trouvères amusaient le loisir de 
la noblesse féodale. 

Le fruit enlevé, les épices distribuées , Râsse 
fut provoqué par le sire de Warfusée à une 
savante partie d'écbecs , jeu héroïque dont la 
connaissance faisait partie de Féducation d*an 
chevalier accompli, et dont Alix possédait toutes 
les finesses. Basse donna le nom de la damoi- 
selle a la Reine de l'échiquier , et cette galan- 
terie naturellement amenée devint Foccasion 
de quelques propos où il n'aurait tenu qu'à un 
esprit un peu exercé de découvrir un commen- 
cement d'amour. 

Rasse n'était pas revenu plus de deux fois 
au château que déjà il s'était rendu nécessaire 
au sire de Warfusée. Alix n'attendait pas son 
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retour avec moki9 d*îaipatience. Dans qii siè- 
cle où L'autre sexe se YOuait exclasiTeraent aax 
Tertus domestiques , et où ( a part les tournois 
et les cours plénièr^ ) toutes les coquetteries 
qui triomphent à afficher une eonquête et à éta- 
ler des succès n'auraient pas eu de but , puis- 
que la vie de famille tenait lieu de inonde, 
la fille qu'un hcHuma parvenait à captiver, 
entrevoyait d'abord en lui un époux : les pas- 
sions exaltées qui échauffent aujourd'hui tant 
de têtes et les mettent en révolte contre lies 
devoirs de la société ^ n'avaient pas encore, fait 
du mariage une chose monstrueuse. C'était là , 
au contraire , que tendaient les chastes v(buk 
d'une femme , qu'elle plaçait son bonheur et 
sa gloire. Alix songeait donc à l'hymen , et 
son ptère partageait ses- idées. A la vérité, il 
n'avait pas encore interrogé Easse sur bien des 
points dont un père doit d'abord s'éclaircir; 
mais la confiance que ce jeune gentilhomme 
lui avait inspirée était si entière , qu'il aurait 
rougi de lui adresser la moindre question capa- 
ble de trahir le soupçon ou le doute. Rasse , 
par instinct, avait usé de la môme délica- 
tesse. 
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Alix se présentait à son esprit , non sous ri- 
mage d'une épouse future , mais d'une sœur. 
Ceux qui rapprochaient de plus près remar- 
quaient même que le mot de mariage le jetait 
ordinairement dans une tristesse subite , et 
qu'alors , il s'enfermait dans sa chambre où il 
parcourait en se frappant le front de grandes 
feuilles de parchemin sur lesquelles étaient 
tracées des figures cabalistiques et des carac- 
tères inconnus. 

Pour la quatrième fois , il visitait le manoir 
de Warfusée. Le matin avait été donné à la 
chasse , et Alix y avait fait briller son adresse. 
Vers le soir , Basse était seul avec elle dans la 
grande salle du cbâteau. Il la contemplait atten- 
tivement sans prononcer une parole : sa tête 
tourbillonnait. Alix interdite , baissait les yeux 
et tenait avec peine l'aiguille qui lui servait à 
broder en perles une splendide chasuble. War- 
fusée ayant ouvert la porte sans être aperce, 
les considéra , pendant quelques minutes et se 
mordit malicieusement les lèvres : — £h ! Ehî 
dit-il, m'est avis que la gaité s'est enfuie de céans 
et que le castel de Warfusée, à qui, par respect 
pour mes ancêtres, j'ai laissé la rusticité du vieux 
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temps, paraît bien maussade aa noble sire de 
Dammartin, babitué aux somptuosités de la 
cour de France et aux raffinemens du siècle. 

— Ce cbâteau , répliqua Rasse , semblable à 
un homme qui s'éveille en sursaut, ce cbâteau ? 
il m'offre le bonheur, mais je réfléchissais que 
si je le quittais.... 

— Et moi , dit le vieillard , je m'entretenais 
justement d'une pensée contraire ; tenez , j'al- 
lais jusqu'à m'imaglner que vous y restiez... 

— Y rester , et comment? 

— Par un moyen bien simple , en devenant 
mon fils. 

Et le bon chevalier ouvrait les bras à son 
hôte, tandis qu:e Â.lix, devenue plus rouge en- 
core, appuyait fortement la main sur son cœur 
prêt à lui échapper. 

Rasse pâlit, il chancela, les paroles expiraient 
sur ses lèvres; enfin , il fit un effort désespéré 
et répondit d'une voix presque intelligible : 

— Ce serait , sire , m'accorder le titre dont 
je serais le plus jaloux; mais dussé-je vous pa- 
raître ingrat , je ne saurais l'accepter. •• 

— Mépriseriez^vous mon alliance , dit War- 

3. 
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f usce en redressant la tête ( pour Alix j'ai des 
raisons de présumer qu'elle pleurait). 

— Non^ sire , répondit Rasse en proie à une 
intolérable torture, non 9 votre alliance, ne peut 
que m'honorer^mais écoutez mes motifs, et alors 
vous rae plaindrez au lieu de me blâmer. 

Avant que je visse le jour , ma mère avait 
perdu six enfans ; elle en était inconsolable. 
Ces coups réitérés l'avaient fanée avant l'âge et 
plongée dans une espèce de marasme. Deux 
mois encore , et j'allais naitre : mon père fut 
tué en défendant son cbâteau attaqué par un 
seigneur voisin , qui s'était montré constam- 
ment son ennemi. Cette perte nouvelle. mit ma 
mère dans un état affreux. Elle accoucba cepen- 
dant, et contre son espérance, elle me conserva. 
Que de fois elle répéta : un berceau n'est qu'une 
tombe retournée; cet enfant, il me sera ravi 
comme les autres ! — Malgré ses lugubres près*" 
sentimens , elle fît les plus grands efforts pour 
prolonger ma frêle exi;9tence. Mais sans cesse 
alarmée , sans cesse agitée des plus noires ter*- 
reurs, elle se vit enfin à l'extrémUé. J'avais.seize 
ans a cette funeste époque. Avant de fermer les 
yeux, elle voulut être assurée de mon sort et fît 
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Tenir près du lit où elle déTatt bientôt expirer, 
un célèbre astrologue que le hasard ayait amené 
dans nos contrées. Fatale curiosité ! c'est elle 
qui Ta peut-être nous séparer ! le nécromant , 
ayant achevé une foule de cérémonies qui me 
laissèrent une impression profonde , déclara 
que j'atteindrais le terme ordinaire de la yie ; 
mais que si j'aspirais à la main d'une femme , 
cette femme et moi-même nous péririons à 
l'instant, à nooins qu'elle ne fût la fille, ose- 
rai*je le dire?.,. La fille d'un meunier et d'un 
prêtre! Mamèreme fit jurer sur ma damnation 
que je me guiderais d'après cet oracle, et elle 
rendit son âme à Dieu. Après cela, dites-moî 
s'il m'est permis d'accepter l'honneur que vot» 
Toulez me faire ?..• 

— providence, s'éoria le sire de Warfusée 
en levant les mains au ciel, que vos desseins 
sont impénétrables ! Vous avez voulu^ pour unir 
ce descendant d'une noble famille à mon Alix , 
que le chagrin d'avoir vu s'éteindre dans mes 
bras la plus vertueuse des épouses , m'ait fait 
ch^eroher parmi les serviteurs de Dieu une fer- 
meté qqi m'abandonnait, ailleurs , vous avez 
voulu que le désir d'augmenter l'héritage de 
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ma fillo ra*ait eng;agé à construire dans mes 
terres quantité de ces machines ing;énieuses 
que nous devons aux croisés, et qui rendent les 
vents nos tributaires : mon enfant, mon fils, 
car vous l'êtes , car Dieu et votre mère exigent 
que vous le soyez , vous voyez en moi celui 
que le peuple appelle le prêtre de Warfusée et 
le meunier d'Awirs. — 

Qu'on se figure le ravissement de Rasse et 
la sensibilité d'Alix ! Leur mariage ne rencon- 
trait plus d'obstacle ; il fut fixé à huit jours de 
là; mais le sire de Warfusée, parlant en lévite, 
et se rappelant un épisode de l'histoire de 
Tobie , exigea que les fiancés y dans la crainte 
d'irriter le ciel , passassent tout ce temps sans 
se voir et dans des exercices de piété. 

Rasse revint à Huy , où il continuait d'être 
l'objet des discours les plus contradictoires. Pen- 
dant qu'on préparait ses équipages de noce , il 
se condamna à une retraite absolue , attendant 
avec impatience l'heure de sa délivrance et de 
sa félicité. 

Le jour tant désiré arriva enfin. De grand 
matin , Rasse descendit à la porte du château 
de Warfusée. Le pont-levis était levé , et rien 
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n'annonçait qu*un des premiers barons du pays 
allait marier sa fille. Rasse surpris sonna du 
cor^ le pont-leyis s^abaissa en gémissant , et le 
chevalier traversa plusieurs cours désertes. 11 
cherchait Alix du cœur et des yeux : Alix ne 
paraissait pas. Au bout d*une heure , le sire de 
Warfusée vint le trouver. Il paraissait abattu et 
souffrant. Rasse était comme un criminel à qui 
Ton va signifier sa sentence. 

Warfusée le salua et une larme roula dans 
ses yeux. 

— Je vous ai appelé mon fils , dit-il , je vous 
ai offert tout ce que je possède de plus précieux 
au monde... Mais j*ai eu Fimprudence de ne 
pas m*in former des raisons qui vous ont fait 
quitter votre pays , et ces raisons rendent im- 
possible une union qui souriait à ma vieillesse. 

— Je ne vous comprends pas , répartit Rasse, 
dont Torgueil blessé surmontait la douleur... 

— Cette lettre de l'official de notre prince évo- 
que sera plus claire. ^— 

Rasse prit en tremblant nn papier que lui 
tendait Warfusée , et y lut ce qui suit : 
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Moniteur de Warfueèe, 

Je me recommande à voire bonne grâce aussi 
humblement que je puis. 

Le révérendissime évêque , sur le rapport qui 
lui a été fait qu'un étranger était arrivé en sa 
bonne ville de Huy, et y attirait l'attention géné^ 
raie par la singularité et le mystère de sa con-- 
duiie^ m' ayant ordonné d'en infortner, je suis 
parvenu à savoir qu*il s'était introduit dans votre 
respectable famille sans vous révéler qu^il avait 
encouru l'indignation du puissant roi de France 
par plusieurs meurtres qu'il a audaoieusemerU 
perpétrés,.. 

— Je suis doac un grand coupable? ditRasse 
en riant. 

— Je sais , répliqua d*un ton sévère le sire 
de Warfusée , je sais que plus d*un de mes pa- 
reils se fait un jeu de la TÎe des hommes , mais 
moi , ministre du Seigneur, je ne puis consi- 
dérer du même œil un meurtre... • 

-* Quoi ! pas même celui d'un chevreuil ou 
d*un lièvre ? reprit en riant plus fort le sire de 
Dammartin. 
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— Que voulez- VOUS dire? 

— Je dis que le roi de France, jaloux à 
Texcès du privilège de la chasse , ne m'a exilé 
que parce que j*en ai usé selon le droit de ma 
naissance. Quelques-uns des bavards dont la ville 
de Huy abonde , aura travesti cette peccadille 
en crime abominable , et Fofficial du révéren- 
dissime évêque aura été dupe de leurs fables. 

— Le ciel en soit loué , s*écria Warfusée ^ car 
en vérité, Alix et moi nous aurions été plus punis 
que vous. Allons, que la joie renaisse dans la 
maison de mes pères ^ et que la volonté de Dieu 
s'accomplisse. — 

Le jour même, Basse conduisit à l'autel Alix 
rayonnante de bonheur, et le mariage fut célébré 
par leur excellent père, par le Meunier d'Awirs, 
Prêtre de Warfusée. 
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BRUXELLES EN 1720. 

EXTRAIT DES XÉH0IRE8 DU COMTE d'ayADGOUR. 

Fngit lascira paella. 

YlBGILE. 

The caterpillars of thé commonwealth, wUch 
i hâve swora to weed and plnckaway. 

Shakspeaae, King Bichard, acL n, se. 3. 
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EXTRAIT DES MÂKOIUS DU COMTE D ÀVÀV60UR. 



Mademoiselle Olympe , grande fille , fraîche , 
charnue, droite el souple comme un jonc, dé- 
buta, il y a quelques années, sur le théâtre neuf 
de la rue des Fossés-St.-Germain. Elle remplis- 
sait fort proprement un petit rôle d'une tragédie 
d' Œdipe, composée par un jeune homme ap- 
pelé Arouet , garçon qui a de l'esprit comme un 
démon , mais qui est loin ponrtant d'en avoir 
d'aussi bon aloi que messieurs Campistron et 
Danché» 

Mademoiselle Olympe obtint un prodigieux 
succès parmi le premier ban de notre noblesse. 
Je venais de quitter mon précepteur l'abbé 
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Bricot. Cet excellent guide , la perle des abbës^ 
maniait une rapière niieax qu'un spadassin , vi- 
dait d'une haleine un flacon de Champagne et 
possédait encore d'autres talens dont monsei- 
gneur Fabbë Dubois, son confrère, aurait droit 
d'être jaloux. 

Il m'avait souvent répété qu'un jeune homme 
de qualité se devait a lui-même et à1sa maison 
de dépenser pour des comédiennes quelques 
cinquante mille écus, à son entrée dans le 
monde. 

Je méditais fréquemment sur ce texte qui me 
, semblait un abrégé des maximes de la sagesse , 
et je n'eus pas plus tôt vu mademoiselle Olympe, 
que je m'ingéniai à le mettre en pratique. 

Malheureusement j'étais novice et amoureux. 
Au lieu de débuter par les écus y je commençai 
par des déclarations très- sincère s , mais très- 
insipides et très-ridicules. 

Olympe parut surprise de se voir attaquée de 
la sorte. La pauvre enfant avait beau m'encou- 
rager , je n'osais m'expliquer. Mon enragée 
timidité me réduisait au désespoir. 

La belle passa dans mon esprit pour une 
vertu tigresse : je m'en allais contant partout 
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que rien ne se ponvait comparer à sa retenue, à 
sa craauté ; qaand un matin j'appris qu* elle s'é- 
tait enfuie avec un italien , des violons du roi , 
et qu'elle avait pris la route de Flandre. 

J'étais si affolé de cette créature^ que je jurai 
de tuer l'italien coupable à mes yeux d'avoir 
abusé de l'innocence d'Olympe ; et que je partis 
incontinent pour les Pays-Bas, afin de dérober 
l'infortunée à son ravisseur. 

On était en juillet : j'arrivai à Bruxelles par 
un dimanche. 

Je me figurais que les premières personnes 
que je rencontrerais seraient Olympe et son 
scélérat d'italien. An lieu d'eux , je vis de colos- 
sales figures de carton , habillées comme du 
temps de la reine Berthe et représentant tout 
une famille de géans ; je vis quantité de chars 
en forme de poissons , d'églises , de tours , de 
nuages , de vaisseaux , de dragons , et chargés 
d'enfans bien fardés, travestis en anges, en 
diables , en saints , en dieux du paganisme. Je 
vis les compagnies bourgeoises y l'escopette sur 
l'épaule, enseignes déployées ; je vis le magis- 
trat , les consaux , les États de Brabant , les 

chevaliers de la Toison d'or , qui tous marmo- 

4. 
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taient dërotement leur rosaire. Je vis on peiit 
homme assez mal accommode qui occupait la 
place d*honneur et tenait son gros cierge d*un 
air sournois ; enfin , au milieu d'un nombreux 
état-major je ris un officier général étincelant 
de broderies et dont le yisage était aussi Oranc , 
aussi ouvert que celui de Thomme au cierge 
annonçait de dissimula ticm et de duplicité. A 
son aspect , un murmure flatteur circula ; des 
femmes agitèrent leurs mouchoirs. Le militaire 
en les saluant avec grâce, leur lança des regards 
où il y avait encore plus de hardiesse que de 
galanterie : un homme superbe , qui trompait 
furieusement son monde s*il n*était un grand 
abatteur de bois. La fierté et la bienveillance se 
peignaient en même temps dans ses traits, et il 
suffisait de le considérer pour être persuadé de 
sa brillante bravoure. Sans s'inquiéter de Téti- 
quette , il causait familièrement avec ceux qui 
l'entouraient , et , quoiqu'il suivît une proces- 
sion , riait quelquefois aux éclats avec un beau 
jeune homme qui marchait à côté de lui , et sur 
l'épaule duquel il s'appuyait affectueusement. 
Un de mes voisins, que j'interrogeai , me ré- 
pondit dans un français des plus sauvages, que 
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les habîtans de Braxelles célébraient en ce jour, 
le jubilé dutrès-aaiat sacrement de miracle poi- 
gnardé par des juifs, il y avait de cela 350 ans. 
Le monsieur qui cbeminait latête baissée tout en 
se prélassant comme un magister de village , 
était son excellence le marquis de Prié, ministre 
plénipotentiaire de Tempereur aux Pays-Bas ; Te 
général était le comte de Bonneval , français 
passé au service autrichien , feld»eugmei$ter et 
commandant d*armes à Bruxelles ; le beau jeune 
homme , son fils naturel ^ le comte de Latour. 
— Voilà, où nous en sommes, remarqua en 
soupirant une figure pâle ; pour ministre un 
italien , pour général un français ; nos pam- 
phlets même sont l'œuvre de grimauds qui se 
croient de l'esprit dès qu'ils ont franchi notre 
frontière; pauvre! Belgique! quand seras>tu 
gouvernée par les tiens ? — Parbleu , répondit 
un gros réjoui , Boiineval est bien des nôtres , 
il est digne d'étr0 brabançon. N'a-t-il pas tou* 
joursdéfeiidu les privilèges de la bourgeoisie, et 
lorsque denrièrement il y a eu des troubles, ne 
s'est-il pKs mis en quatre pour sauver notre 
digne doyen Aneeasens? — Mais il ne va pas 
à la messe , repartit une dévote en faille , et il 
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rit à la procession. — Tonnerre ! s'il est le der- 
nier a Tcglise^ il est toujours le premier sur le 
champ de bataille. — Cette fois c'était un soldat 
qui parlait en affilant sa luisante moustache. 

Je tâchai de continuer ma route et de gagner 
une hôtellerie , mais le jubilé s*était emparé de 
toute la ville : il la tenait à son plaisir j à sa fan- 
taisie : impossible de passer une seule rue sans 
sa permission : or la procession, onduleux et in- 
terminable reptile , se déroulait quelque part 
que je voulusse aller. 

Enfin^ Dieu merci , j'atteignis la porte d'une 
auberge. Mais une si grande multitude encom- 
brait Bruxelles 9 que j'eus toutes les peines du 
monde a obtenir un lit, et quand je m'y fus sauvé 
je ne pus dormir à cause du vacarme effroyable 
des ivrognes , des pétards , des fusées et des 
coups d'arquebuse. 

La fatigue du voyage, le tintamarre , l'in- 
commodité de mon logis, m'échauffèrentle sang 
au point que je fus le lendemain hors d'état de 
me lever. J'étais moulu : on appela un médecvi* 
Quel médecin ! Il se vantait d'avoir étudié à l'uni- 
versité de Louvain, si fameuse dans l'univers. •• 
flamand ; et en conséquence, il flt si bien qu'il 
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changea mon indisposition en une belle et 
bonne maladie qui me tint trois mois dans mon 
taudis , souffrant le martyre et rançonné Dieu 
sait comme. 

L'idée, la cruelle idée que durant ma maladie 
Olympe restait peut-être entre les bras d'un 
autre , me rendait fou et aggravait ma situation. 
Oh ! qu'il me tardait de sortir et d'aller récla- 
mer la protection du comte de Bonneval, mon 
compatriote, qui, ayant sans doute aimé, dans 
sa Tie , plus d'une demoiselle Olympe , saurait 
compatir à mes peines. 

Enfin j'échappai à la fièyre et au docteur de 
Louvain,et ^ ma tIto satisfaction, je mère* 
trouvai sur mes jambes. 

En mettant le nez dans la rue, je m'attendais 
à y rencontrer le jubilé avec ses tentures , ses 
guirlandes et sa cohue. Point. Il ne restait du 
Bruxelles que j'avais vu que des rues boueuses 
et escarpées^ de vieilles maisons à pignons bario- 
lés et la garde devant le palais. Du reste^ silence 
presque complet ^ solitude presque profonde» 

' Mon cocher , ancien laquais d'un ambassa- 
deur à Utrecht , démontrait pertinemment que 
le traité de la barrière en était cause. Mais 
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Bi le jubilé avait plié bagage et avec lui le mou- 
yement et la yie^ie carrosse que j'avais loué 
ressemblait beaucoup à un des cbars qui loi 
avaient servi de décors : antique machine au- 
trefois dorée et si fort affaissée sur ses sangles, 
qu'elle traînait à terre. 

Je me rendis à la comédie où j'espérais décou- 
vrir Olympe. Des acteurs pitoyables jouaient 
sur un théâtre médiocre , bâti récemment par 
l'ordre de l'électeur de Bavière , sur les dessins 
de ritalien Bombardi , car il fallait que je re- 
trouvasse des italiens partout. Cette circonstance 
que me révéla un des spectateurs, me rendit de 
mauvaise humeur ; elle me fit juger la pièce 
plus détestable encore qu'elle n'était, et ce n'est 
pas peu dire. Je montai sur la scène, vainement 
je furetai dans les coulisses : point d'Olympe, et 
quand je m'informai d'elle , on ne sut ce que je 
voulais dire. 

Il me vint dans l'esprit que l'italien qui l'avait 
enlevée , pouvait l'avoir assassinée , car dans 
ma pensée , un italien était capable de tout. 
Épouvanté de ce soupçon , le lendemain je me 
rendis â l'hôtel du comte de Bonne val pour 
l'engager à épouser ma vengeance. 
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C'était justement un de ses deux jours de 
c<Micert. 11 y avait un monde incroyable et pas- 
sablement mêle dans ses appartemens, femmes^ 
hommes d'état et de cour , robins , militaires , 
quelques abbés même et un évêque, si je ne me 
trompe. 

Le comte était engagé dans une conversation 
fort Tire avec un personnage dont la physio* 
nomie avait quelque chose de solennel , bien 
que son accoutrement fût des plus modestes. 
Le comte lui témoignait tant d'égards, que je 
présumai que c'était un seigneur d'un rang assez 
élevé pour ne pas redouter de se compromettre 
par cette simplicité. 

Je fis part de mes conjectures à une dame 
dont l'excessive parure ne déguisait point le 
tort que la nature avait eu à son égard. — Vous 
vous moques , me dit-elle en minaudant , cet 
homme est le fils d'un cordonnier de Paris , 
chassé de son pays pour des couplets abomi- 
nables. Mais , ajouta-t-elle avec amertume , 
M. de Bouneval affecte de la bizarrerie dans le 
partage de ses faveurs, et s'il relève ce qu'il de- 
vrait mépriser , il néglige ce qui mérite son 
hommage. — 
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Je pris mon temps pour aborder le général 
qui n*ent pas plutôt entendu mon nom , qu*il 
m'embrassa et m'accueillit avec une cordialité 
toute martiale* 

J'invoquai sans hésiter son appui pour qu'on 
coffrât l'italien qui avait assassiné ma maîtresse. 
Il se mit a rire. — Parbleu , dit-il , la rencontre 
est plaisante , tous aussi vous êtes en guerre 
avec un italien ? Cette similitude de nos des- 
tinées ajoute à l'intérêt que vous m'inspirez. Je 
vous seconderai , soyez en sûr y quoique mon 
crédit soit réduit à fort peu de chose par les 
manœuvres de mon italien , à moi , le premier 
des hommes pour l'intrigue , le dernier pour 
l'honneur et le courage. 

— Vous aurait-il traîtreusement ravi votre 
maîtresse ? 

— Au contraire , mon ami , il a voulu m'en 
donner une , sa fille , cette bégueule à qui vous 
avez eu le malheur de vous adresser en entrant. 

— Le marquis de Prié !... Ce petit homme 
de mauvaise mine , moitié bas , moitié inso- 
lent^ qui marchait à côté de vous à la proces- 
sion?... 

— Justement , il n'a pu me faire entrer dans 
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ses projets contre le peuple , il ra*a trouvé sur 
son chemin chaque fois qu'il a pensé soumettre 
les gens de guerre aux gens de plume, Fépce à 
rëcritoire ; j*ai éventé ses noirceurs , je me suis 
moqué de sa lésine. Il me déteste, je le lui rends 
avec usure, il m'a presque brouillé avec l'empe- 
reur et le prince Eugène, mais s'il a pour lui les 
scribes et les intrigans d'antichambre , j'ai pour 
moi l'armée et les honnêtes gens. Je continuerai 
donc de publier en tous lieux que ce transalpin 
est un vilain et un drôle ; s'il me traite de li- 
mousin , je lui ferai voir, corbleu , que je ne 
suis pas un Pourceaugnac. — 

Là dessus le général me prit par la main et 
me présenta en qualité d'ami et de parent aux 
personnes qui l'entouraient, à M. Rousseau, 
son premier interlocuteur et dont je me ressou- 
vins 4*avoir lu quelques vers fort jolis , au duc 
d'Aremberg, le protecteur de ce poète, aux 
comtes de Lannoy et de Mérode, au marquis de 
Trazegnies et au prince de la Tour-et-Taxis. 

Il faut être juste. Ces messieurs n'auraient 
eu rien à envier pour les grandes manières aux 
premiers seigneurs de France. La chose me 
parut d'autant plus remarquable qu'il y avait là 

5 
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d'autres gens titres, de la toumare la plas boiir* 
geoîse, et qui, en effet, a ce que j'ai su depuis, 
n'étaient que des fils de roturiers fraîche- 
ment décrassés et sortis de l'échevinage ou de 
la gabelle. 

Le concert fini, on servit a souper. Chère 
délicate , exquise , sur ma parole. On s'aper- 
cevait que l'amphitryon, en renonçant à la 
France , avait gardé un cuisinier français ; car, 
ailleurs on mange , ches nous on sait manger. 
A table le comte de Bonneval et le comte de 
Latour furent d'une amabilité parfaite.llsavaient 
eu la politesse de marquer mon siège entre eux 
deux. Lorsque les flacons eurent circulé , la con- 
versation s'anima, et la gaieté mit en mouvement 
les ressorts rouilles des plus massives têtes fla- 
mandes. Le duc d'Aremberg montra beaucoup 
d'esprit et d'a-propos. 11 pria Rousseau de réciter 
quelque chose , et celui-ci, après s'être fait un 
peu prier , déclama son ode au comte de Bon- 
neval sur la bataille de Peterwaradin. 

Ce morceau lyrique fut accueilli par des bra- 
vos. Mademoiselle de Prié et les amis de son 
père se regardaient, il est vrai, en ricanant, 
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mais le nombre n'étant point pour eux , ils du- 
rent dëyorer leur dépit. 

Tout à coup un conseiller au conseil de Bra- 
bant prit la parole avec la confiance pédantes- 
que et le fausset aigre d'un avocat qui plaide 
au GhÀ^elet. (Peste soit des avocats ! ) — Mes- 
sieurs 9 savez- vous la nouvelle? quoique les 
Brabançons, comme loyaux sujets de sa majesté 
impériale , soient les ennemis naturels de TËs* 
pagne , il en est parmi eux qui sont fêtés à la 
cour de Madrid. On assure que le marquis 
d'Ayseaux a plu à la reine de Gastille et de 
Majorque, et que même sa majesté Ta reçu 

— Qui dit cela ? interrompit brusquement le 
fougueux Bonneval ? 

— Ce n'est pas la gazette de Hollande , ré- 
prit le conseiller sans se décontenancer, ce 
n'est pas non ^lus un bruit de ville ; c'est un 
fait positif qui a été raconté hier , en pleine 
assemblée , par son excellence le marquis de 
Prié! 

— £t moi f s'écria Bonneval en se levant , je 
soutiens que quiconque a fait courir ce bruit , 
en a menti par la gorge. La reine d'Espagne est 
une princesse vertueuse , elle appartient à la 
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maison toyale de France que je respecterai 
toujours , même en combattant contre elle , la 
reine d'Espagne est un peu ma cousine , et je 
défendrai son honneur envers et contre tous. Je 
répète que celui qui l'a attaquée est un infâme, 
un misérable^ et je le forcerai à m'en rendre 
raison. 

— • Je serai Totre second , m*écriai-je étonr- 
diment^ entraîné par le vin , mon amitié sabite 
pour Bonneval et ma haine contre les Italiens. 

— A qui moriras , traydor , 
Ennemigo de dona Sancha , 

Murmurait le poète Rousseau en fredonnant 
une ancienne romance espagnole. 

Le comte de Mérode et le duc d'Aremberg 
travaillèrent à apaiser leur hôte; ils n'en pu- 
rent venir à bout. Bonneval sortit du salon avec 
son fils naturel et moi , laissant la société dans 
un désordre inexprimable» 

Quand il fut dans son cabinet, il se jeta sur un 
canapé et laissa couler sa bile : — Je n'en fini- 
rai donc jamais avec les Ghamillard et les Prié, 
je ne pourrai écraser sous mes pieds cette ver- 
mine bureaucratique. De la prudence , de la 
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circonspection , me répètent à m'assourdir des 
amis froids qai veulent toujours être en règle 
avec le pouvoir. La prudence serait de la lâcheté, 
la circonspection de la bassesse. Plutôt que de 
céder , j*irai servir dans un pays où tous les mi- 
nistres sont de vrais gentilshommes et savent 
comment il faut traiter leurs semblables ; plu- 
tôt que de bouquer à la porte d'un scribe, je 
prendrai le turban. Il faut que Turinetti tombe 
ou moi j et après cela nous verrons comment il 
conviendra d'agir. 

— Quanta vous, me dit-il, qui, étranger à ces 
débats , avez embrassé généreusement ma que- 
reUe,je ne veux pas que vous vous exposiez à des 
persécutions que seul je puis et je dois braver. 
Ne pensez pas que les insolences du Transalpin 
m'aient fait oublier votre affaire. Attendez, je 
vais vous donnerdeux mots d'écrit pour l'am- 
man de Bruxelles qui m*a quelques obligations^ 
et je ne doute pas qu*il ne vous livre votre 
coupe-jarret, si du moins il est dans ce pays. — 

Il griffonna quelques lignes sur une feuille 
de papier, la cacheta et me la remit. Ce peu 
d'instans avait suffi pour lui rendre son calme 
et son insouciance, et il me reconduisit au bas 

5. 
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de son escalier d'un ton aussi enjoué que si la 
soirée s'était joyensement terminée. 

Après avoir rêvé combats^ poignards, poison, 
et donné d'amples regrets à la nialhenrense 
Olympe dont Tassassinat était deyenuun article 
de mon symbole , je remontai dans mon car- 
rosse qu'nn antiquaire m'eût Tolontiers Tolé , et 
j'allai chez l'amroan, sans remarquer qu'il y 
avait dans les rues plus d'agitation qu'à l'ordi* 
naire, et que des troupes y étaient postées à 
certains endroits. 

Vous saurez qu'on nomme araman un offi- 
cier qui a la haute police de la ville. Arrivé 
devant une maison très-vaste , dont la façade 
était peinte en rouge de brique comme celle 
d'un cabaret, et dont d'épais barreaux proté- 
geaient les étroites fenêtres , nous fûmes long- 
temps à nous faire comprendre de deux vieilles 
servantes qui ne savaient pas un mot de français. 
Après bien des cérémonies, nous fûmes intro- 
duits dans une antichambre tapissée d'un cuir 
doré de couleur tannée, et ornée de qhaises car- 
rées également de cuir. L'éclat des clous de 
cuivre qui les parsemaient témoignait de la pro- 
preté minutieuse des maîtres et des domesti- 
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qaes. II y avait aussi de ces yilaioa tableaux de 
mangeaille pour lesquels j*ai toujours eu Tanti- 
pathie que le défunt roi professait pour les 
Teniers. 

Monsieur l'amman ne se fit pas attendre. Il 
me reçut en robe de chambre de velours gorge 
de pigeon , qui miroitait horriblement , et en 
bonnet de coton sur une perruque blond-hasar- 
dé à tire-bouohons : petit homme ramassé , le 
ventre en poire, les joues rouges et pendantes , 
le regard d*un faune. Avec cela un parfum de 
bière et de tabac à renverser. 

— - Puis-je , monsieur , me dit-il dans un lan- 
gage roi- parti de wallon et de thiois , puis-je 
vous demander à qui j*ai l'honneur de parler? 

— Je suis le comte d*Avaugour. .. 

— D*Avaugaur?... eh! eh! c*est le nom de 
ma femme; un superbe nom^ certes^ monsieur; 
et c'est pour cela que j'ai épousé madame Cano; 
car, tel que vous me voyez , je fais un cas in- 
fini de la noblesse ; la place que j*oeoupe exige 
au surplus que l'on soit noble d'eitraction et , 
sans vanité, je sors des deux côtés du lignage de 
sire Rodolphe que nous appelons , nous autres 
Brabançons, Ser^Raelofa; touchez-là je suis en- 
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chanté de connaître au moins un cousin de ma 
femme... 

— J'en sais ravi de même^ tout imprévue 
que cette parenté soit pour moi ; mais veuillez 
lire ce billet , et vous saurez quel service j'at- 
tends de votre obligeance et de votre équité. Il 
est du comte de Bonneval 

-^Le comte de Bonneval! serviable et généreux 
seigneur ; seulement la tête par trop légère; ma 
femme prétend que c'est à lui que j*ai l'obliga- 
tion de l'avoir épousée ; et la reconnaissance me 
ferme les yeux sur ses défauts? eh ! eh ! je vous 
parle souvent de ma femme n'est-il pas vrai ? 
c'est que malgré mes quarante-cinq ans, nous 
sommes déjeunes mariés, et que ma femme est 
un trésor... Pour en revenir au comte de Bon- 
neval , permettez-moi de lire sa lettre. (// lit) 
Ah ! bon Dieu, une fille enlevée; une fille assas- 
sinée.... monsieur, monsieur, il n'y a plus de 
mœurs ; il n'y a plus de principes , ma femme 
a bien raison de le dire.... ma femme... • — Je 
compte , monsieur, que vous ferez pendre l'as- 
sassin... — Indubitablement, sauf les privilèges 
du Brabant et de la noble cité de Bruxelles. 
Qu'on appelle ma femme. (// ouvre la porte.) Ma- 
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dame Cano ! venez , un rapt , un meurtre , nn 
cousin, venez, votre présence est ici nécessaire. 

Une dame entra de très-bonne grâce dans 
Tantichambre. 

— Lisez, ma obère, lui dit son mari, lisez ce 
billet que nous écrit notre ami le comte de 
Bonneval. — 

La dame prit le billet ; pendant qu'elle lisait, 
je la considérai attentivement. surprise ! je 
n*en revenais pas , j'étais pétrifié ; ou j'avais 
la berlue , ou madame Cano était Olympe elle- 
même. 

Quand elle eut fini de lire^ elle me regarda à 
son tour et demeura interdite. Mais en actrice 
consommée , et qui en savait plus long que ce 
qu'elle avait appris au théâtre des Fossés- 
S'-Germain , elle se remit bientôt , et me dit 
presque sans altération : — Monsieur d'Avau- 
gour, vous êtes surpris de trouver ici une pa- 
rente... Croyez pourtant qu'elle vous porte une 
véritable affection. Je savais déjà ce que vous 
cherchiez par la voix publique. Demeurez 
convaincu qae mon mari et moi nous ferons de 
notre mieux pour vous donner toutes les satis- 
factions que vous pourrez désirer. 
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A ces mots , prononces d*an accent particu- 
lier, elle me fit une rëvërence et sortit. J'étais si 
anéanti que je ne répliquai pas une syllabe. 

Ma première pensée fut de réyéler la vérité 
à rimbccile magistrat ; mais je me sentis la 
curiosité de voir comment Olympe achèverait 
cette aventure, et il me passa dans le cœur un 
dessein Vague de renouer avec elle aux dépens 
du descendant de sire Rodolphe. 

Je pris donc congé , et me rassis dans ma voi- 
ture. 

Malgré Fétonnement où j'étais , il me sembla 
que mon cocher, au lieu de revenir par le même 
chemin, choisissait des rues détournées. Je 
voulus baisser la glace de la portière pour Fen 
avertir , un dragon me présenta le canon de 
son pistolet. Je regardai de l'autre côté : des 
-dragons encore. Je n'y pouvais rien comprendre. 

Le carrosse s'arrêta devant un sale bâtiment 
percé de rares lucarnes. On me fit descendre, et 
une lourde porte roula sur ses gonds. — Entrez, 
mon gentilhomme , me dit un rustre en sabots. 

— Où suis-je donc? lui demandai*je. 

— En un lieu fort honnête , dans la prison 
du Treurenberg, me répondit- il. 
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-^ Diable , me dis-je à nÉoi-même , roilà un 
tour d'Olympe on je ne m'y connais pas. 

Le Treurenberg(ces Flamands donnent à toute 
chose des noms effroyables), le Treurenberg est 
une geôle puante, étroite, bourgeoise au der- 
nier point. A la bonne heure , la Bastille , avec 
ses donjons , ses fossés , sa garnison , ses carions 
et son état-major , c'est là une prison de grand 
seigneur, et quand on doit être enfermé entre 
quatre murs , on n'est pas fâché d'être traité 
selon sa qualité. 

J'étais encore plus humilié qu'affligé de me 
voir dans ce cloaque ; la perfidie d'Olympe me 
poussait à bout , et je brûlais d*en connaître les 
détails. Mais à qui m'adresser? Je fus forcé de 
recourir au geôlier, et de lui demander s'il sa* 
vait ce qui avait déterminé mon arrestation. 

— Quant à ça , monsieur le comte , me ditril 
respectueusement, je n'en sais rien ; mais con- 
solez-TOus , vous n'êtes pas le seul prisonnier 
d'importance qu'on ait fait aujourd'hui. Son 
excellence le comte de Bonneval... 

— Bonneval, est-il ici? 

— Non , cet honneur ne m'était pas réservé^ 
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on Va dirigé vers la citadelle d'Anvers , pOur 
plus de sûreté. 

— Et pourquoi l'a-t-on arrêté ? 

— Dam , parce que cela plaisait à monsei- 
gneur le marquis de Prié , qui n'est pas moins 
puissant que l'empereur, ne vous déplaise. Pour- 
tant avant de faire arrêter le comte, il a pris ses 
précautions comme s'il avait peur^ et il a mandé 
à Bruxelles des régîmens qui n'avaient point 
servi sous le général. Son excellence le comte 
de Bonneval déjeûnait chez monseigneur le 
prince de Ligne , quand on s'est assuré de sa 
personne : le peuple a fait mine de se mutiner, 
mais le comte lui-même et le prince de Ligne 
l'ont engagé à ne point troubler la tranquillité 
et à respecter les volontés de sa majesté impé- 
riale. Que toutes les personnes qu'on incarcère 
n'agissent-elles avec cette résignation et cette 
politesse ! 

— Pauvre comte , m'écriai-je , il ne fera pas 
aisément sa paix. 11 a affaire à un ministre vin- 
dicatif et redouté, tandis que moi je ne suis que 
joué par une comédienne que je puis perdre 
d'un seul mot. — 

En ce moment une chambrière ensevelie dans 
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sa mante espagnole , demanda à me parler de la 
part de monsieur l'amman. Le geôlier m'indiqua- 
du doigt, et la messagère, qui avait de jolis yeux 
et une figure très-intelligente , m'ayant tiré à 
Fécart, me remit un petit paquet en m'avertis- 
sant tout bas de ne l'ouvrir qu'en cachette. 
Aussitôt elle disparut. 

. Lorsque le geôlier eut arrangé ma chambre 
et en fut sorti, j'ouvris impatiemment le paquet; 
il contenait une grosse clef, une lettre et cin- 
quante pistoles. La lettre était conçue en ces 
termes. 



Mon cher d'Avaugour , 

// nCa paru n'aguère que vous tn'aimies, et fat 
fait tout ce que j'ai pu pour vous ôter de peine* 
Désolée de votre silence et de votre inaction , en- 
nuyée du théâtre, j'ai pris le parti de chercher for- 
tune en Flandre. J'étais si occupée de vous que 
j'empruntai votre nom , sans m'en douter. Il me 
servit à merveille. Un honnête homme entêté de no- 
blesse y eut confiance dans les histoires qiie je lui 
débitai. Mes yeux firent le reste. Bref je suis bien 
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9a femme. Vous avez le pouvoir de me ruiner, 
mais voue n'en userez pas : moi fat celui de vous 
sauver etfen profite. Hier vous avez commis une 
énorme imprudence : le marquis de Prié feint de 
voir en vous un complice des projets séditieux 
qu'il serait charméd'attribuer au comte de Bonne- 
val. F'oici une clef que f ai fait fabriquer sur celle 
que possède mon mari, comme chef de la police. 
Elle vous ouvrira, vers minuit, la porte principale 
de la prison dont la surveillance est presque nulle. 
A quelques pas de là stationnera une chaise de 
poste. Les 60 pistoks que je vous envoie vous se- 
ront utiles en route; rendez-les à une de vos mai- 
tresses auprès de qui vous serez moins timide ou 
plus empressé. Adieu. Rentrez en France et ne 
revenez plus à Bruxelles, si vous voulez que je 
tienne la résolution que j'ai formée de vivre désor- 
mais en Ihonnéte femme. 

Olthpe, 

Combien, en lisant cette lettre, je fus hontenx 
de ma sottise ! Olympe rae parut plus adorable 
que jamais , et je me promis bien de tâcher, si 
Foccasion s'en présentait, de lui faire violer son 
serment. 
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Je mVchappai le soir même , et je revins à 
Paris. On m*écrit que mon ami Bonneval est de- 
Tena , à Constantinpole , pacha à deux queues, 
et qu*01ympe est citée à Bruxelles comme le 
modèle des femmes. Si quelque jour j'y re- 
tourne!... 



•«•«.M. 
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UNE MORT D'AUTREFOIS. 

1548. 



c( Ainsi superbement vestu et armé mourut ce grand 
cavalier flamand , à la manière de ces braves censeurs, 
sénateurs, dictateurs, œdiles, proconsuls et autres 
princes romains , qui vestirent tous leurs robes rouges 
triomphales pour s'asseoir en leurs chaises d'yvoire , 
où les soldats de Brennus , & la prise de Rome , les 
trouvèrent assis au milieu de la grande place , pensant 
que ce fussent des dieux , (et) les massacrèrent tous 
sans respecter leurs barbes, n 

BfiA.NTOME , (fie des hommes illustres et grands 
capitaines étrangers, Disc. xxiT. 

AU's well that ends well. 

Titre d'une comédie de SaAKSPEàRE. 



6. 
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UNE MORT D'AUTREFOIS. 

1848. 



Quo homstiai caderet. 

SuETON. Jn Julio, 82. 



Je ne sais plus le nom de cette comédienne , 
aussi bête que jolie, qui tâchait de se regarder 
les yeux fermés dans un miroir , afin de ^s'as* 
surer si elle avait bonne grâce à dormir. 
Cette idée n'annonce par une cervelle des 
mieux organisées, et M. de Potter, qui, pour le 
quart d'heure , est vice-président de la société 
phrénologique de Paris , nous prouverait aisé- 
ment qu'il y avait la dépression ou protubérance 
anormale. £h ! bien , dût mon crâne encourir 
le mépris de toutes les sociétés phrénologiques 
de l'Europe , je confesserai une curiosité non 
moins biurre ; je ne le dis pourtant qu'a vous: 
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oai , je voudrais me regarder mourir , je tou- 
drais qu'au moment fatal je pusse être a la fois 
spectateur et acteur. Car je tiens à faire une 
belle fin : c'est la mon orgueil, ma folie ; à coup 
sûr, je ne rencontrerai pas beaucoup d'envieax 
sur ma route , puisqu'on définitive, mes projets 
d'ambition n'aboutissent qu'à un cercueil. 

J'ai lu tous les traités sur les morts illustres , 
j'ai lu le père Boitel ; j'ai dévoré même le livre 
assommant de Deslande sur les grands hommes 
qui sont morts en plaisantant ; j'ai parcouru une 
multitude d'histoires, d'annales, de chroniques, 
de mémoires ; que n'ai-je pas lu ? Mais si mes 
recherches m'ont révélé quelques trépas hé* 
Toîques , elles m'en ont montré un plus grand 
nombre de communs , de misérables. Souvent 
la dernière scène suffisait pour faire siffler tout 
le drame; la péroraison rendait ridicule le 
corps de la harangue. Cette observation toute- 
fois était moins vraie jadis qu'à présent, que 
toute originalité de caractère disparait, qae 
l'on manque de dignité, de croyance et d'énergie, 
et que pour sortir de la plate vulgarité des décès 
ordinaires , il ne reste plus que le suicide. 

Qu'on me montre une mort courageuse , 
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sereine , imposante , dramatique comme celle 
dont je suis amoureux; une mort sans faiblesse, 
mais sans forfanterie, une mort brillante, mais 
sans charlatanisme ; une mort... une mort enfin 
telle que je Tais vous la conter. 

Ceux qui ont tu Bruxelles il y a vingt ans 
ont peine à le reconnaître ; quelle différence , 
à plus forte raison, entre le Bruxelles du seizième 
siècle et celui d'aujourd'hui ! 

Grâce au ciel , la rue de la Montagne de la 
Cour est toujours aussi roîde , mais au lieu de 
servir d'issue à cette place bâtie avec tant de 
symétrie par Guimard, et où fut inaugurée, 
en 1775 la statue en bronze du bon archiduc 
Charles , tombée en 1792 sous le marteau de 
quelques forcenés ayant à leur tète le fils d'un 
horloger que ce prince avait comblé de ses 
bienfaits , cette rue correspondait à l'entrée 
principale de la cour extérieare du palais. 
Celle-ci était fermée par le palais même , l'ab- 
baye de Caudenberg et une élégante balustrade 
en pierre surmontée de trente pilastres avec 
quelques statues de ducs et d'empereurs. C'était 
ce qu'on appelait les bailles. 

Le palais très -irrégulier et formé d'une 
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aggloiuëration de vastes bàtimens, parmi les- 
quels on admirait surtout une chapelle gothi- 
que détruite seulement en 1774 , couvrait une 
partie de la Place-Royale. 11 avait pour jardin 
le parc , bois de hante-futaie qui s'étendait de 
la porte de Louvain à celle de Mamur , s'arrê- 
tait au pied des remparts d'un c6té , de l'autre 
à l'enceinte qui longeait l'endroit où est main- 
tenant la rue Royale , et renfermait des par- 
terres , des labyrinthes , des grottes , que le 
libraire Fricx a décrits en détail | dans le curieux 
français qu'on parlait alors à Bruxelles, et dont 
le sieur de la Serre , historiographe de France, 
a fait l'objet de ses amplifications précieuses 
et ampoulées. 

Autour de cette demeure digne d'un souve- 
rain, s'élevaient quantité d'hôtels appartenant 
aux familles les plus illustres du pays ; l'hôtel 
des ducs d'Arschot, l'hôtel d'Hoogstraet , l'hô- 
tel de Nassau. On aurait dit les satellites d'une 
grande planète, si l'ingénieux Haygens eût déjà 
fait alors ses importantes découvertes astrono- 
miques. 

L'hôtel de Ligne occupait l'emplacement de 
l'hôtel d'Angleterre^etcelui d'Egmont est encore. 
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sauf quelqae changemens , le palais occnpé par 
le àuc d'Aremberg , le seul seigneur qui offre 
yëritablement rimage d'un grand d'autrefois. 

Avant Tannée 1699, les chefs de sa maison de- 
meuraient dans la rue qui porte leur nom, et que ' 
le bombardement les força d'abandonner. 

En 1548 , yers dix heures du soir, une des 
nobles habitations qui avoisinaient la cour re- 
tentissait du son des tyraballe^ et des trompettes 
et des trépignemens du plaisir ; une multitude 
de flambeaux soutenus par des pattes de grif- 
fons en saillie , et deux énormes pyramides en 
bois chargées de pots de résine enflammée, 
inondaient de lumière et de fumée les tourelles, 
le donjon et la façade de l'édifice ; sous le por- 
che , un maitre-d'hôtel , assisté de laquais dont 
la livrée était d'écarlate et d'or, et qui portaient 
sur l'épaule gauche un écusson écartelé d'Eg- 
mont et de Buren , à la face de sable , au 
sautoir de gueule et d'argent , de deux traits, 
brochant sur le tout , distribuait des comesti- 
bles , de la bierre et du vin , non pas arec l'hu- 
miliante parcimonie de nos fastueuses solennités 
officielles , mais avec une largesse naturelle , à 
la fois populaire et magnifique. 
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Plasiears groupes s'étaient formés, etdesper 
sonnes des différentes nations réunies sous le 
sceptre de Charles- Quint , conversaient entre 
elles. 

Un mercier espagnol enveloppé dans sa cape , ei 
son rosaire à la main. 

Par notre dame del Pilar, je crois vraiment 
que ces gens de-par-delà viennent au monde la 
chopine à la bouche. Boire est leur prière du soir 
et du matin, Loire est pour eux vêpres et matines. 

Que Sarthe crève, n'importe, pourru qu'elle soit saoule. 

Muere Marta 
F mueraharta. 

Un italien. 

Vraiment je suis persuadé que si le cratère 
du Vésuve était rempli de vin , il y aurait des 
flamands qui se chargeraient de le vider d'une 
haleine. 

L'espagnol. 

Mais entre ces buveurs, le plus insatiable est, 
dit-on , leur comte Maximilien de Buren. 
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Un soldat bourguignon, frappant le patè du 
talon de sa hotte. 

Morbleu ! s'il boit ^ il n*est pas de ceax qui 
vident leur gobelet jusqu'au fond : il a soin d'f 
laisser toujours rasade pour le pauvre* 

Un artésien* 

Les miettes de sa tablé nourriraient tous les 
hidalgos des Asturies ; et ce ne sont pas des 
miettes qu'il jette au peuple, car il partage avec 
lai en bon convive. La peste soit de la polenta 
et du macaroni l 

Un autre espagnole 

Pour moi , je n'ai paA ouï dire que le fameuii 
Gonsalve de Gordoue, l'illustre don Quinones, 
l'intrépide don Raymond de Gardona, le vàleu- 
i^enx don Sanclie de Leva, ni tant d'autres bërait 
plus communs en Espagne que le houblon eh 
Flandre^ aient jamais dû cbercîbei' leur couragô 
dans un broc de malvoisie^ 

7 
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Un lansquenet haut^allemand [landskneeht)^ lui 
frappant eur Vépauleavec la fourchette de son 
arquebuse. 

Holà , rami , prenez garde de tous faire bri- 
ser sur le dos tos pals d*Aragon qai ressem- 
blent à un cent de cotterets ; pensez-vous donc 
que le comte de Buren ait eu besoin debumer le 
piot pour être un brave...? 

Un soldat ivalhn , vivement. 

Un brave? dites le parengon des braves. 
Croix de Dieu ! Il fallait le voir comme moi mon- 
ter h Tassant sur les remparts de la ville de 
St.-Paul ; il n'épargnait pas le fils de son père , 
je vous en réponds...; une légion de diables ne 
ferait pas en un mois sa besogne d'une journée. 

Un anspessadé brabançon. 

£t à Mulberg donc , et à Térouane ^ et à 
Montreuil et cbaque fois qu'il commandait l'ost, 
y allait-il de main morte? Je vous soutiens que 
tous les don de la Castille et de l'Aragon ne le 
forceraient pas à reculer d'une semelle : du reste 
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c'est à la tour de Castille à faire la rcyérence au 
lion de Brabant. 

Un soldat gueldrois. 

Quelle vivacité dans l'attaqae , quel prudent 
courage dans la retraite ! il n*est pas difficile de 
reconnaître le sang de nos glorieux ducs de 
Gueldre. 

Un arquebusier picard. 

Et qui sait, comme lui , de ces paroles qui 
vont au cœur du routier et font oublier fatigueS| 
privations , blessures ? 

Un frison. 

Qui a jamais mieux maintenu les libertés de 
la Frise et mérité le titre de bon gouverneur. 

Un brabançon. 

Avec oela que c'est nn bon compagnon, un 
homme de cinq pieds sept pouces , et le maître 
de l'arbalète , le roi du papegai ! 
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Touê, excepté les deux espagnole, 
Viye le comte Maximilien de Baren ! 

U italien, àpar{. 

Ma foi , pourquoi ne ferai-je pas obéras ? Ils 
sont les plus forts, c'est évident. •• Vive le comte 
de Boural 

Les deux espagnoh t^éhignani avec dépit. 

Les ivrognes ! les goinfres ! les Yoîlà bien en 
train de criailler , et pourtant brebis qui bêle 
perd la goulée : Ovefa que halahocado pierde. 

Ces discours se prolongèrent durant une par- 
tie de la nuit : le niaitre-d*h6tel continua infa- 
tigablement ses distributions jusqu'à ce qu'il 
n'y eût plus d'estomacs à rassasier , de gosiers 
à désaltérer. Enfin l'on se sépara de guerre lasse. 
La compagnie du comte s'était aussi dispersée, 
et le calme avait succédé au tumulte de la joie. 
Les flambeaux de cire presque entièrement 
consumés ne projetaient qu'une lueur mou- 
rante , mais les pyramides étincelaieat de feux 
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plus Tifs qui ne pâlirent qa*à l'aspect du saleil , 
comme des courtisans effacés par le prince , un 
traducteur par l'écrivain original. 

Le lendemain , au coup de midi , répété par 
tous les carillons de Bruxelles , car aux Pays- 
Bas on aime qu'un peu d'harmonie égaie les 
avertissemens périodiques du temps , les portes 
de l'hôtel de Buren , restées fermées jusque-là , 
s'ouvrirent tout à coup et il en sortit précipi-» 
tamment plusieurs cavaliers qui prirent des 
directions diverses. 

Le bruit se répandit bientôt dans la ville qu'on 
avait reçu d'Allemagne des nouvelles de Fem- 
pereur. Les uns assuraient que les princes 
prote^tans l'avaient complètement battu , d'au» 
très que les impériaux venaient de remporter 
une victoire signalée : — L'Aragon est de nou- 
veau révolté. — Les Français sont à Naples. 
— Les galions d'Amérique ont péri. — L'empe- 
reur est prisonnier — f il est mort. — Il est arrivé 
inopinément à Bruxelles. 

Cependant , au bout d'une demi-heure , l'un 
des courriers rentra à l'hôtel de Buren accom- 
pagné d'un grave personnage monté sur une 
haquenée et revêtu de la robe doctorale , telle 

7. 
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que la portaient les médecins d'alors. Ce dernier 
ne comptait qu'enviren trente-cinq ans ^ mais 
l'étude avait ridé son large front qu'nn anti- 
quaire await volontiers comparé à celui de 
Socrate. 

On l'introduisit d'un air de cérémonie dans 
l'aiipartement du comte qui était étendu sur un 
fauteuil et paraissait souflTrtr, quoiqu'il aflfectàt 
nnyisage serein. 

— C'est TOUS , maître Vésalius , soyez le bien 
venu. 

On prétend que je ne me porte pas comme 
il faudrait, et je ne sais qu'en penser ; il est cer-' 
tain qu'hier en sortant de table , je me suis senti 
tout autre ; il me semble qu'il se passe en moi 
quelque chose d'extraordinaire. 

— Monseigneur , j'ai eà plus d'une fois Thon- 
neur de répéter à votre excellence que la tem- 
pérance ... 

— Oh ! mon ami, vous avez raison , parfaite- 
ment raison, mais, voyes^-vous^ un- vieux 
soldat ne peut vivre comme un anachorète. . . Au 
reste le mal n'est pas si grand que le fait Tin- 
quiétude de mes serviteurs. Prononcez vous 
même. 
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V^taliiu saisit entre le pouce et l'index le poi- 
gnet droit du comte; il reooeillit les polsations 
de son pouk, arec l'attention sëriense d'un 
jnge qui écoute un a^eu formidable , plaça la 
main sur le cœur du malade , interrogea ses 
traits ; toute sa personne, secoua la tète et garda 
le silence. 

— Eh I eh S dit le comte en souriant , ma 
voilà donc atteint et conrainou d'indigestion. 
Allons^ allons^ docteur, pas de ménagement, 
grondez-moi, grondez*moi bi^i fort, je me 
soumets ; diable , il le faut bien, car une force 
inconmie me retient ckmédanscefafnteuil.... 
Par SaiaBt-André qu'est-ce que cela ^gnifie ? 

Yésalius de plus en plus consterné , ne répon- 
dait pas* 

— Morbleu , docteur , arez-vous perdu la 
parole? qu'y a-t-il? me prenez- vous pour une 
femmelette, à qui l'on ne puisse déclarer la 
▼érité? 

•— Monseigneur. ••• 

— £h! bien..* 

— On est quelquefois plu» près du danger 
qu'on ne Vimogine... 
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— Est-ce à un homme comme moi qu'on n*d80 
pas annoncer que l'ennemi est là? 

— Oui , il est là , tout près de vous , reparti! 
Vésalius en faisant un effort pénible. Monsei-» 
gneur, songez à votre àme... 

•*^ A mon àme ? 

— Les momens sont comptés^ dans six heures 
vous ne serez plus parmi les vivans. — 

Le comte baissa la tête ; il réfléchit un mo^ 
ment, puis il releva son front, son front si 
noble , si ouvert , ses yeux reprirent leur éclat 
et il s'écria d'une voix forte : 

— Dieu fait bien ce qu'il fait , j'ai là qui m'a- 
vertit que maître Vésalius ne se trompe pas. 
Qu'on mande me& deux amis les plus chers, mes 
frères , le comté d'Aremberg et l'évêque d'Arraa, 
qu'on façse venir aussi mon cbapelaiii et un 
notaire* — » 

Il fut ponctuellement obéi. Le prêtre vint le 
premier; empressement qui convenait à un 
homme chargé des intérêts du ciel. Le comte 
se confessa avec la piété docile d'un enfant , et 
reçut le saintrviatique. Alors , tranquille sur 
Véternité^ il songea à ce qu'il lui restait à réglet 
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sur la terre. Lui-même , il dicta son testament 
dans le plus grand détail. 

Cependant ses serviteurs avaient appris qu*il 
allait mourir : on ne Tignoraitpas dans la ville ; 
la désolation était générale. Une foule d'officiers 
et de soldats qui avaient servi sous lui, des pau- 
vres , des bourgeois , des personnes considéra* 
blés se pressaient autour de sa demeure. Depuis 
quelques années, Marie de Lannoy, sa vertueuse 
épouse, avait cessé d'exister, et sa fille, épouse 
de Guillaume de Nassau , celui-là même qui 
fonda plus tard la république des Provinces- 
Unies, était trop éloignée pour qu'on pût la 
prévenir. Instruit de ces détails ^ chacun vou- 
lait , en accourant près de Buren , lui tenir lieu 
de famille. 

Par son ordre les portes tournèrent sur leurs 
gonds , et tout le monde eut la permission 
d'entrer dans les corridors ornés d'étendards et 
d'autres trophées militaires dus à la valeur du 
comte et à celle de ses ancêtres. 

Pour lui, après avoir dans un entretien secret 
ouvert son cœur au comte d'Aremberg et à Gran- 
velle , il demanda ses plus beaux et plus somp- 
tueux habits, et les revêtit; sa plus riche armure , 
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et s*en couvrit; ses éperons d'or, et les chaussa. 
— Il est séant , dit-il , qu*an soldat prenne son 
meilleur fourniment pour passer la rerue de 
son général. — 

Ce n'est pas tout : il voulut avoir le collier et 
le ^and manteau de l'ordre de la Toison d'or, 
avec un riche honnet à la polaore , sa coiffure de 
prédilection , et ainsi saperbement vêtu et armé, 
l'épée au c6té| il s'assit sur un siège d'hon- 
neur , en forme de chaire , et se fit porter dans 
la salle des chevaliers* 

Là, ayant devant lui sa salade ornée de 
panaches et ses gantelets damasquinés d'or, 
il pria ses deux frères d'alliance d'appeler ses 
anciens camarades, auxquels il désirait dire 
adieu. Vinrent ensuite maîtres d'hôtels, pages, 
valets-de-chambre , gentilshommes servans , 
palefreniers , laquais , portiers , sommeliers , 
muletiers, qui se jetèrent en pleurant à ses 
pieds. Il leur parla à tous avec bonté , recom- 
mandant, ores celui-ci, ores celui-là, à l'évêque 
d'Ârras, pour les récompenser selon leur mé- 
rite, donnant à l'un un cheval, a l'autre un 
mulet , un lévrier ou un accoutrement complet 
des siens. 
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Un paavre fauconnier chassieux, bossu, en 
guenilles, qui n'osait, dans ce triste équipage, 
approcher, comme les autres, quoiqu'il en eût 
eqTie , Tersait des larmes amères dans un coin. 
Le comte l'aperçut et ordonna qu'on le laissât 
passer. Le malheureux s'avança tout honteux 
devant son maître , qui le consola et l'interro- 
gea particulièrement sur quelques-uns des oi« 
seaqx qu'il avait charge de nouirir. Puis se 
tournant vers l'évéque d'Arras, il lui dit: — 
Mon frère , je vous recommande ce vieux fau* 
connier ; je vous prie de mettre sur mou testa- 
m^i^t que j'entends qu'il soit entretenu dans 
ma m^on, tant qu'il vivra. Séla^t le bon- 
homme m'a bien servi ainsi que mon père, et 
il a été mal récompensé* *— 

£n voyant «n si familier devis d*ua si grand 
«eigneur à un ai petit malotru, dit Brantôme, 
tous les assis tans furent émus jusqu'aux larmes. 

Sèa qu'il eut dit adieu et donné U main à tons 
ses oificiea's et serviteurs : — Qu'on remplisse, 
dit-il, mou hanap de fête.— 

Lorsque cette coupe fut entre ses mains : 
-— Je bois , i^uta-(-il , à l'empereur d'Allema- 
gne, au roi catholique, au duc de Brabant, de 
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Limbourg et de Gaetdfe, au comte de Flandre, 
de Hollande et de Hainaut , je bois au premier 
monarque du monde, dont j'ai commandé long- 
temps les armées et gourerné la province de 
Frise. Comte d'Aremberg, i'endeiK-lui ce collier, 
que j'ai reçu de sa grâce et que j'espère n'a- 
voir pas déshonoré. Mes amis , j'avais toujours 
demandé dans mes prières de tomber sur un 
thamp de bataille; la Providence ne m'a pas 
accordé cette faveur iûsigne : du moins je 
meurs fidèle à mon Dieu et à mon prince : oui, 
je puis me vanter de n'avoir jamais bu dans le 
Verre des Huguenots, ni trempé dans la ré- 
volte, quoique j'y aie été souvent sollicité. 
Si ma vie ne vous offre pas d'autres exemples à 
suivre , qu'elle vous donne au moins une leçon 
de loyauté. l'our de sages et notables sentences, 
adressez-vous à monsieur de Granvelle ou à 
maître Yésalius ; mais je vous dirai moi : Trahir 
c'est déroger, un traître cesse d'être gentil- 
homme. — Assez , je sens que je m'en vas ; 
adieu, monsieur d'Arras ; adieu , comte d'Arem- 
berg , mes bons frères, mes bons amis : adieu , 
vous tous dont je commence à ne plus distin^ 
guer les traits. Yésalius, venez ^ que je vous 
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eihbrasse poar votre avis et rotre science* 
Grâce à TOUS, je ne meurs pas comme an lièvre 
surpris par le plomb du chasseur. Adieu, versez 
' encore un coup , que je boive le vin de l'étrier 
et de la mort. — 

Il but, parut se ranimer un peu et prononça 
encore ces mots : — Portez-moi sur le lit. — 

Il nY fut pas plutôt qu'il expira entre les 
bras de ceux qui Vj déposaient. 

Ainsi, remarque Brantôme, devraient mourir 
tous les grands de la terre quand ils sentent 
que leur dernière heure va sonner, sans mourir 
en la plume comme canards , puisqu'il ne leur 
est donné de mourir en une journée aux pieds 
des rois et de leurs généraux d'armées. 

Mort courageuse en effet, où la force de Famé 
et la paix de la conscience rendirent Tagonie 
imposante ; où l'aspect hideux d*un corps qui 
se- dissout fut remplacé par le spectacle su- 
blime d'une volonté énergique et puissante ; où 
Fhomme fut grand jusqu'au bout et sortit en 
vainqueur de la plus terrible de toutes les 
épreuves ; où enfin le chrétien et le guerrier se 
montrèrent également admirables, en restant 
néanmoins dans les limites de l'humctnlté. 

8 
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Buren était digne d^avoir pour gendre Gail- 
laigne-le-Taciturne , pour cousin ce Lamoral 
d'Ëgmont, dont la tête rebondit vingt ans après 
sur un ëcbafaud. 

C'était un des derniers représentans de l'an- 
cienne chevalerie, et comme si elle devait périr 
avec lui ou ne plus donner lieu qu'à des paro- 
dies ridicules, au moment où il mourut l'auteur 
de Don Quichotte venait de naître. 
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183... 



Comme un lion plein de rage, 
Le mal a brise «es oi. 

J. B. EovssEATT, Cantique éCE^échini» 
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Quand jo demeurais dans la cité, j'allais 
chaque dimanche entendre à Notre-Dame la 
messe que disait l'abbé Raclot. Ne vous imagi- 
nez pas que je cherchais de préférence une 
de ces messes musquées où les femmes et les 
hommes se rendent en costume de bal , où la 
prière tient moins de place que la coquetterie , 
où même le libertinage ne perd aucun des 
monvens qui sembleht donnés a l'accomplisse- 
ment d'un devoir ; je ne demandais pas non 
plus une de ces pompes religieuses qui, à 
force d'édat et de bruit, surpassent un spectacle 
profane , et où , pour s'échauffer un peu , la 

8. 
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dévotion a besoin des sons les plas passionnés 
de la musique de Meyer Béer ou de Rossinî. 
Je voulais une messe dans toute la simplicité 
du christianisme, à Theure matineuse où Tarti- 
san commence sa journée , «t à laquelle n'assis- 
taient que des mères de famille qui n'avaient 
point de cachemires à étaler , des jeunes filles 
candides plas occupées de lear rosaire que de 
leur tournure , des hommes enfin amenés par 
la foi plutôt que par les vanités du siècle. 

Mais pour être dénuée de faste, cette messe 
n'en était pas moins auguste : quant à moi , je 
n'ai vu nulle part de cérémonies où la religion 
se produisit avec plus de grandeur et de majesté. 
Jamais sacrificateur ne me parut plus imposant 
que l'abbé Raclot. C'était un homme sec et 
terne , de stature moyenne, le front chauve, les 
yeux habituellement éteinta, les joues creuses 
et livides, les lèvres amèrement contractées, 
le dos voûté avant Tâge. Malgré cela , dès qu'il 
montait à l'autel il se redressait avec noblesse, 
son regard bHUait d'un feu extraordinaire , sa 
face rayonnait delà lumière ineffable du Thabor 
et il prononçait les paroles litargiqaes avec un 
accent qui me révélait, en quelque sorte, la 
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consécration surtout il se montrait sublime. Il 
n'y avait personne qui ne àe crût en présence 
d*uu Dieu , et ne frappât le marbre de son front 
lorsque lé soleil, perçant les vitraux de ses pre- 
ioiers rayons , couronnait Thostie élevée par le 
prêtre d'une {glorieuse auréole , et , pour lui 
ibrmer un dais, jetait magnifiquement de larges 
lames d'or sur les arceaux grisâtres de la vieille 
métropole. 

A*vait-il déposé les insignes du sacerdoce? 
l'abbé Raclot reprenait sa physionomie sombre 
et flétrie; son corps épuisé s'affaissait sur lui- 
même, et il traversait, l'église sans détourner 
la tète 9 plus semblable à un fantôme qu*à un 
être vhrant. Un contrasté si' singulier m'avait 
tellement frappé, que ce prêtre était devenu 
l'objet de mes observations particuli^es. Cepen- 
dant pi^T mes regards j'avais beau lui témoigner 
de l'intérêt , envain je me postais sur son pas* 
sage, il ne m'aceordait pas la plus légère atten- 
(ton , et tenait constamment les yeux bais^sés ,. 
comme s'ils eussent pénétré à travers lès dalles 
funéraires, jusqu'aux cendres qu Vîtes recou- 
vraient. 
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On n'apercevait gaère Tabbë Raclot qu'à 
IVglise, c'est-à-dire à Tautel et an confessional. 

Mais s'il célébrait la messe avec ravissement, 
il s'acquittait des hautes fonctions de confesseur 
de manière à prouver qu'elles lui étaient très- 
pénibles. On prétendait même que, pendant qu'il 
siégeait au tribunal de la pénitence , on l'avait 
entendu , à plusieurs reprises , éclater en san- 
glots et pousser des exclamations de désespoir. 

Il était visible que l'abbé Raclot gémissait sous 
le poids d'une immense douleur^ et qu'il dépé- 
rissait victime d'une consomption rapide. Le 
premier dimanche du mois d'août 183S , j'étais 
arrivé a Notre-Dame quelques minutes plus 
tard que de coutume. Un gros ecclésiastique 
officiait machinalement. Je demandai au sacris- 
tain qui passait , d'où provenait l'absence de 
l'abbé Raclot. — Quoi, monsieur, dit cet homme 
en fondant en larmes, vous ne savez pas qu'il est 
décédé hier vers minuit? Si celui-là ne va pas 
en paradis , nul ne peut se flatter de faire son 
salut. Quelle sainte mort ! que de piété , que de 
résignation , mais aussi que de souffrances ! je 
dois le savoir, puisque je l'ai assisté dans ses 
derniers momens, et qu'il est passé quasi dans 
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mes bras. — Et le pauvre sacristain était incon* 
solable, et je partageais tous ses regrets, car un 
juste avait quitté la terre, et ce juste avait fait 
apprécier à mon incrédulité les charmes de la 
piété , la beauté de la religion. Quand mon 
chagrin fut moins vif ^ ma pensée se reporta sur 
les causes de la fin prématurée de l'abbé Raclot. 
J'étais possédé du désir de me procurer quelque 
relique de cet homme vénérable , par exemple 
de ses livres. Quelle fut ma joie en découvrant 
chez un des bouquinistes dont les boutiques 
en plein veut tapissent les quais , un bréviaire 
qui lui avait appartenu ; quelques feuilles 
écrites de sa main y avaient été intercalées ; 
mémoires naïfs de sa triste existence, elles 
m'apprirent enfin le sujet de ses peines. 

L'abbé Raclot avait été élevé dans un établis- 
sement de charité , dans une maison d'enfans 
trouvés. On ne savait rien de précis concernant 
sa naissance ; seulement quelques mots tracés 
sur une carte attachée à ses langes annonçaient 
qu'il devait le jour à un homme d'un haut 
rang, à un noble Flamand nommé le comte 
Charles deR,,, La jolie figure du petit orphelin, 
ses heureuses dispositions , sa docilité intéres- 
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aèrent en sa fayeur le directeur de l'hospice. 
Cet homme sensible , quoique rude et grossier, 
épuisa tout son crédit pour procurer à son pro- 
tégé une hourse dans un lycée* Raclot y fit des 
progrès «urprenans. Son imagination tendre et 
romanesque était cause qu'il dévorait avec avi- 
dité la légende des saints et d'autres ouvrages de 
piété que lui prêtait un maître .d*études connu 
par son penchant au mysticisme. Encore ado- 
lei^cent, il s'imposait des austérités capables 
d'altérer sa santé ; malgré les railleries de ses 
camarades y il consacrait toutes ses récréations 
à la prière, et, seul, en dépit de ces étourdis, il 
se créait une petite Thébaïde jusque dans la 
cour du collège. 

A ut murs de la chapelle pendait une bonne 
copie de la Vierge-à-la-Chaise de RaphâëU Hors 
des heures de classe et d'étude, on était sur de 
trouver Jlaolot agenouillé devant cette image. 
Privé dès le berceau des embrassemens d'une 
mère , l'infortuné en avait par instinct chardié 
une dans le ciel et il l'avait trouvée. Ce tableau 
était son refuge, son trésor, sa famille. Phis 
d'une fois en contemplant Cette suave peinture, 
il se persuada que la mère du sauveur se pen« 



y Google 



TABBÈ RACtOT 05 

chait vers lui , et que renfant Jësas , se déta- 
chant de la toile , daignait lui sourire ; plus 
d'une fois il avait fallu employer des moyens 
rigoureux pour Tarracher à ces yisîons^ et 
mettre fin à des extases qui menaçaient d'a- 
néantir ses frêles facultés. Séyérité inutile ! sur 
ce point Raclot était incorrigible. 

Sa vocation pour Téglisé paraissant décidée , 
on le plaça dans un séminaire. La, sa ferveur 
prit un caractère plus grave , sans être cepen- 
dant moins exaltée. Bientôt , grâce à une appli« 
cation prodigieuse , il vit combler ses vœux les 
plus ardens et reçut la prêtrise. 

L'ambitieux qui pose enfin la main sur le 
diadème auquel il a tout sacrifié ^ devoir, amis, 
parens, patrie; l'avare qui découvre un im- 
mense trésor ; le poète applaudi par la foule 
enivrée ; le capitaine porté en triomphe sur des 
monceaux do cadavres ; la femme délirante qui 
fait tomber à ses pieds l'homme qu'elle aime et 
qui la méprisait , ne sentent pas leur cœur pal- 
piter si délicieusement que Raclot en renon- 
çant bien jeune encore à ce qui séduit le plus 
la jeunesse* 

Il fut attaché d'abord à la paroisse de St-Roch^ 
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et on le destina à la chaire. Sa parole chaleu- 
reuse , incisive , inexorable , la tournure ascéti- 
que de ses pensées, ses emportemens fanatiques, 
mais d*un fanatisme de bonne foi , et , s'il faut 
tout dire, les agrémens de sa personne, le 
mirent ayant peu au nombre des prédicateurs 
à la mode. On était au commencement du règne 
de Charles X ; les fortes têtes de ce temps-là 
considéraient la religion comme un moyen po- 
litique ; pour opposer une digue aux passions 
révolutionnaires , on Youlait donner au peuple 
des convictions et des mœurs : rien de mieux ; 
malheureusement on ne lui donnait que de 
l*hypocrisie. La cour et la ville pullulaient de 
tartufes, et les apparences extérieures de la 
piété servaient de passeport aux vues ignobles, 
aux vices repoussans. 

Un jeune prêtre qui tonnait avec force contre 
les idées nouvelles , qui savait remuer puis- 
samment les âmes , dont les cheveux étaient 
d'ailleurs d'un noir d'ébène et les dents parfai- 
tement belles , ne pouvait manquer de plaire 
aux femmes , qui forment toujours la partie la 
plus considérable de l'auditoire d'un sermon. 
On en parlait dans les salons du faubourg 
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St.-Germaîn , comme d'un aatre père Beaare- 
gard , d'un éloquent défenseur des bons princi- 
pes y partant de la monarchie et de rémigration. 
De belles dames le voulurent pour leur directeur , 
et le bon abbé Radot , tiré malgré lui de sa 
modeste cellule , demeura tout surpris des hu- 
milités superbes , des contritions sans repentir 
qu'on lui exposait sur les coussins moelleux et 
parmi les recherches voluptueuses des boudoirs. 

De ces dames , il en était de vaporeuses qui 
offraient a Dieu une surabondance de tendresse 
dont elles n'avaient pas encore trouvé d'emploi 
sur la terre. Souvent dans le tête-à-tête elles 
lançaient à l'abbé Raclot des regards qui le 
troublaient , et , au milieu des exercices de la 
pénitence , tombaient dans une langueur dont 
il avait peine à se défendre lui-même. 

D'où naissaient de semblables impressions ? 
l'abbé Raclot n'était pas en état de s'en rendre 
compte. Il n'avait réfléchi de sa vie à la diffé- 
rence des sexes , aux sympathies qui les rap-* 
prochent. Les plus simples notions physiolo- 
giques lui étaient inconnues ; et si l'innocence 
peut dégénérer en bêtise^ la sienne était poussée 
sur ce chapitre aussi loin qu'elle peut aller. 





y Google 



06 VABBÉ EAOOX. 

Il restait donc sans défiance et n*en continuait 
pas moins , dans ses prédications , de déclamer 
contre des débordemens qu'il ne conceTait pas, 
et de condamner des faiblesses qu'il maudissait 
sur la foi de ses livres , sans savoir au juste ce 
qu'il disait. 

Pour la seconde fois, à Pâques^ il adminis* 
trait aux fidèles le sacrement de l'eucharistie. 
Une fille d'environ quinze ans s'approcha de la 
sainte table. Son port et sa démarche étaient 
ceux d'une sylphide, si ce n'est que sa i^wge, 
par un dévelc^tpement précoce , rompait l'har- 
monie de ses formes aériennes. Un large chapeau 
de paille cachait entièrement sa figure. Elle se 
mit à genoux au bout du banc de communion , 
et joignit les plus jolies mains qu'un gant ait 
jamais laissées a découvert. 

li'abbé Radot arriva devant elle. Alors le 
grand chapeau de paille fit un mouvement en 
arrière et permit de distinguer une physiono- 
mie bien attrayante sans doute , car le lévite 
en parut frappé. Sa main , qui tenait l'hostie , 
trembla ; puis soudain , elle se retira comme à 
l'approche d'un charbon ardent quand elle eut 
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effleuré les lèvres yermeilles qui s'ayançaient 
à sa rencontre. 

Lei chapeau de paille s'abaissa de nouveau et 
la communiante se retira à pas lents. 

L'abbé Raclot, hors de lui, la suivit des 
yeux jusqu'à ce qu'elle se perdit dans la foule. 
11 avait revu les traits de cette même vierge de 
Raphaël , objet de ses premiers hommages , 
prestige de ses premières rêveries. Oui, il l'avait 
revue, ce n'était pas une illusion, et rappelant 
à sa mémoire les merveilleuses légendes recueil» 
lies par Jacques de Varaggip, il inclinait à croire 
a l'apparition de la mère de Dieu. 

Son agitation é.tait extrême et ne ressemblait 
pourtant pas à ces transports purs et paisibles 
qu'il éprouvait devant le tableau de la chapelle 
du collège. Mais il comptait six ans de plus, et il 
sentait dans ses muscles une puissance, dans 
ses veines une chaleur dont il ne se doutait pas 
alors. 

Afin de retrouver un peu de calme, il se 
plongea plus profondément dans l'oraison. C'é- 
tait accroître son trouble et son anxiété ; c'é* 
tait revenir à la Vierge et à sa manifestation 
terrestre. Il espéra que le sommeil lui rendrait 
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le repos , comme si le sommeil n'ayait pas des 
songes plus formidables parfois que les réalités! 
En effet, un rêve lui ramena le chapeau de 
paille : cette figure l'enlaçait comme un ser- 
pent, il étouffait, il brûlait, il allait mourir... 
11 poussa un grand cri et se réveilla. Il venait 
de comprendre enfin qu'une femme n'est pas 
un homme. 

L'abbé Raclot était épouvanté de lui-même; 
cette révélation subite jetait un jour hideux 
sur sa propre nature; il lui semblait que le 
démon de l'impureté l'avait marqué au front 
d'un signe réprobateur et que l'enfer s'apprêtait 
à punir son parjure. 

Un jeûne absolu , les macérations les plus 
cruelles, furent les remèdes auxquels il eut 
recours. Les lanières affilées d'une discipline , 
déchiraient à tout moment ses épaules dont les 
blessures s'irritaient encore sous la trame rude 
et noueuse d'un cilice. Fatales ressources ! ces 
tortures achevaient de lui calciner le sang et 
d'égarer sa tête. La madone de Raphaël, la 
fille au chapeau de paille, ne le quittait plus. 
Mais, ainsi que lui, elle avait répudié sa chas- 
teté virginale. Tantôt, en effet, semblable à 
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une bacchante, elle gambadait autour de sa 
couche, tantôt dans un desordre impudique, 
elle s'élançait sur sa poitrine et y pesait comme 
un affreux cauchemar. 

Le Daniel de la restauration , Tapôtre du 
faubourg St.-Germain, renonça à la prédication 
et refusa obstinément de visiter aucune de 
ses pénitentes ; si de temps à autre il dit encore 
la messe, ce ne fut plus avec la même onction, 
et Ton eût juré qu'il avait hâte d*en finir. £n 
un mot, sa métamorphose était complète. 

Une véritable folie secouait toute Torgani- 
fiation de ce malheureux, la brutale tyrannie 
des sens avait anéanti l'énergie de son esprit et 
pollué son imagination pour en faire une com- 
plice. 

Un soir (onze heures venaient de sonner),, 
après avoir lutté péniblement contre Tiniage 
qui l'obsédait , il céda à un incroyable délire». 
Depuis plusieurs mois, pour échapper aux in- 
sultes du bas peuple] de certains quartiers , la 
plupart des ecclésiastiques portaient en public 
des habits bourgeois. Raclot revêtit prccipitam« 
ment ce costume ; il passa la main dans ses 
cheveux , afin d'en déranger la plate symétrie 

9. 
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et se précipita dans la rue , aa grand étonne» 
ment de Thonnête savetier, chez lequel il lo- 
geait y et qui soupçonna que monsieur Tabbé 
allait confesser quelque malade à Tagonie. 

Lui pourtant, il courait effaré, haletant, sans 
savoir où aller ^ entraîné par une force irrésis- 
tible qui l'empêchait de se reconnaître. 

Le voilà sur les boulevards , pays perdu ou 
jamais peut-être il fi*avait rais les pieds. L'il- 
lumination intérieure des magasins et des cafés 
y projetait, à travers la gaze et la soie, des 
clartés jaunes et bleues, pareilles aux flammes 
du punch, dangereux farfadets qui président 
aux orgies. On entendait de loin en loin les 
derniers sons de la musique desT théâtres et 
le roulement des voitures. La foule, soumise 
à la loi d*un flux et reflux continuel, montait 
et descendait sans cesse. Il ne vint pas à Tidée 
de Vabbc qu'on pût deviner un prêtre à une 
heure si indue , sous un travestissement équi- 
voque. Son attention était absorbée par une 
multitude de femmes qui suivaient ou traver- 
saient la foule avec assurance, bravant les 
regards et les gestes les plus insolens ; les i^mea 
pimpantes , parées , les autres en haillons ; 
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celles-ci jeunes , jolies malgro leur masque 
de fard, celles-là vieilles, ridées et recrépies 
comme un vieux mur, d'où suinte le salpêtre. 

£h bien! aux regards fascinés de Raclot, 
la plus laide, la plus flétrie, la plus rance de 
ces créatures paraissait devoir être la source 
d'un indicible bonheur. Oh ! qu*il enviait Fim- 
pudente familiarité des sultans en frac qui 
accostaient sans façon , souvent même d'un air 
de condescendance, ces belles demoiselles aux- 
quelles , dans sa pensée séditifBuse , il donnait 
l'avantage sur les marquises et les duchesses 
dont il était naguères le directeur! Oh! qu'il 
eût payé chèrement le courage du vice, le 
laisser-aller de la débauche! que sa retenue 
lui était insupportable, que sa timidité le déses- 
pérait ! 

Et cependant la lubrique fantasmagorie tour- 
noyait autour de lui. 

De ce tourbillon partaient des rires moqueurs, 
des paroles inintelligibles , de franches et di- 
rectes provocations, des minauderies forcées, 
des joies du bout des lèvres, mais de l'ordre 
dans le tumulte, de la décence dans la gros- 
sièreté, un gaLOuillement plutôt que du bruit, 
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car la police a donné nne forme régulière à 
cette fange , et Ta pétrie à sa ressemblance. 

Je ne sais quelle yoix satanique, murmu- 
rant à Toreille de Raclot , lui conseillait d'ar- 
rêter au passage Tune ou Tautre de ces fugi- 
tives apparitions. Il est soudain coudoyé par 
une jeune femme a la démarche preste et 
gracieuse, qui, tournant vers lui la tête, lui 
montre les traits ravissans de la communiante 
au chapeau de paille, ceux de la Vierge de 
Raphaël ! Le prêtre est saisi d'une frénésie. 11 
tend les bras, il serre convulsivement les mains, 
mais l'être prestigieux l'a devancé de quelques 
pas. Elle s'en allait légère et folâtre, abandon- 
nant au vent du soir, les plis moelleux de son 
humble vêtement, qui accusait, malgré son 
ampleur, des perfections dont la sculpture des 
Grecs donne seule l'idée. Certes, il y avait dans 
ses manières uue liberté trop grande ; maïs 
c'était la sécurité de l'innocence , la hardiesse 
d'un enfant gâté plutôt que Fà-plomb d'une 
fille corrompue. Raclot se jette sur ses pas. 
Quiconque s'interpose un seul instant entre elle 
et lui , devient son implacable ennemi. Il la 
poursuit, elle lui échappe 3 il la cherche | il la 
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trouve, elle disparait, il la retrouve encore : 
elle abandonnait le boulevard et la foule pour 
8*éclipser dans une des rues obscures , qui n*y 
. vomissent qu'à l'entrée de la nuit leur perverse 
population. 

Raclot ne la quitte pas; il l'aperçoit qui, 
après être restée une seconde à l'entrée d'un 
ténébreux corridor, s'y abime aussitôt. Il s'é- 
lance avec elle dans cette caverne. Le frôlement 
d'une robe lui sert seul de guide. Un escalier 
étroit et raboteux se dresse soùs ses pieds ; il le 
monte par cette puissance qui fait qu'un som- 
narabule marche sans broncher sur les toits, et 
altéré, frémissant comme un chasseur près 
d'atteindre sa proie , il parvient au seuil d'un 
misérable galetas, à peine éclairé par une 
lampe fétide et presqu'entièrement occupé par 
un grabat recouvert d'une courte-pointe usée. 

La jeune fille, après avoir ôté son chapeau 
de paille et son chall, 'dénoua le lacet qui rete- 
nait sa robe, et, les épaules et la gorge décou- 
vertes, elle passa ses jolis bras autour de Raclot, 
puis l'entraîna vers la couchette , en lui disant, 
de l'air le plus naturel du monde : — à présent, 
mon chéri, fais-moi ton petit cadeau. — 
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L'abbé tremblait la fièvre de tous ses mem- 
bres. Il dévorait d'un regard avide les plus 
voluptueuses nudités, et pourtant , je l'atteste^ 
il n'y avait rien d'obscène dans l'attitude de la 
charmante enfant qui le sollicitait au crime. 
Son indécence était si naïve, son désordre si 
chaste , qu'on eût été facilement persuadé 
qu'elle faisait une action louable et que jamais 
la moindre souillure n'avait flétri son âme. 

Raclot avait eu quelques minutes pour ren- 
trer en lui-même; quand la courtîBanne lai 
répéta ses premières paroles , il lui dit avec gra- 
vité : — ma fille , qui vous a donc appris un 
pareil métier? 

— Tiens, il est bon là, le petit homme , ré- 
pliqua Pahnyre (elles ont toutes de ces noms-la) ; 
n'est-ce pas ma mère qui, il y a deux mois, m'a 
fait enregistrer à la police, chez un monsieur 
bien honnête encore et qui avait un bel habit 
brodé? je travaillais auparavant chez une cou- 
turière , la journée était de dix heures et rappor- 
tait 12 sous. Ma mère qui se fait vieille et dont 
les besoins augmentent, m'a tirée de là pour 
m'apprendre un métier plus lucratif. Il faut 
bien qu'une honnête fille soutienne sa mère... 
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«— MaU Dieu , s'écria Raclpt qui reprenait sa 
raison , Dieu veut être obéi ayant votre mère... 

-^ Oh ! pour ça , répartît la petite Palmyre , 
en joignant les mains , mai^ sans couvrir ni ses 
épaules ni son aeîn y pour ça je hii obéis tant 
que je puis ; je le prie soir et matin f je vais à 
la messe tous les dlmanohes et je communie 
chaque quinzaine. 

— Malheureuse ! continua le prêtre , vous 
ton^ï de profisuiation en profanation. Ypua 
fuites un métier infime , vous n'êtes qu'une 
proatilnéeet votre mère vousl^^me àjaiulbis le 
ciel 1 

— Oh ! que tous ces messieurs qui Tiennent 
ici me tieanept un autre langagCi dit Ja pauvre 
enfant; c'est que tout de bon il m'effraie I quels 
yeux ; quels éclairs! quoi! vraiment je serais 
damnée et je ferais mal en suivant, les ordres de 
ma mère... I 

— Ocii 1 vous êtes en état de péché mortel. 
A ces mots Palmyre suffoquée se pencha sur 

Raclotetp^dit connaissance. Quand il sentit ce 
corps souple et délicat appuyé aur le sien, et que 
pour le rappeler à la vie il l'eut débarrassé des 
liens qui serraient quelques voiles jaloux , sa 
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raison nn moment revenue fit plaee à la rage. Ses 
lèvres se collèrent sur un cadavre inanimé , ses 
dents s'imprimèrent sur une peau pâle et moite. 
Quelques instans et il était plus coupable en-^ 
core. Heureusement un scapulaire que Palmyre 
cachait sous son corset, frappa sa vue ; glacé 
d'horreur il repoussa violemment le funeste far- 
deau, regarda autour deluiavec désespoir, sortit 
du galetas et, après avoir erré au hasard dans les 
rues , regagna son logis , la mort dans le cœur. 

L'abbé Raclot était bien à plaindre ( il se re- 
gardait comme l'être le plus abject , le plus dé- 
gradé , et au moment où le repentir enfonçmt 
dans son ftme ses pointes aiguës , il regrettait y 
l'insensé, de n'avoir pas recueilli le fruit de sa 
turpitude. 

Pour se punir ^ il s'interdit l'exercice du sacer- 
doce et sentit plus amèrement sa misère en se 
voyant obligé démentir à ses supérieurs, afin de 
se dispenser des fonctions de son état. Il fré- 
quentait néanmoins l'église avec assiduité, mais 
s'y rendait plus volontiers aux heures où elle 
est habituellement déserte. 

Huit jours après la rencontre fatale que 
j'ai racontée , il s'assit vers la brune dans on 
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confessionnal, non pour y attendre des pënitens, 
mais pour s'y livrer à ses remords sans redouter 
de distraction. 

II n'y avait personne dans l'église, et les lam- 
pes s'éteignaient les unes après les autres. Raclot 
enseveli dans la méditation ne touchait plus en 
quelque sorte à la terre. Un soupir partit à côté 
de lui et des mots , tels qu'on en prêterait vo»- 
lontiers à la tombe , montèrent à son oreille^ 

"-^ Moti père, murmurait une voix, je m^étais 
vouée à la débauche , sans le savoir, et pour 
obéir à ma mère. Éclairée sur mon affreuse si* 
tuation , j'ai supplié ikia mère de la faire cesser, 
elle m'a reproché d'éti*e sans pitié pour sa vieil- 
lesse , elle m'a maudite, elle m'a chassée. ... je 
suis accourue près de vous , ayes pitié de moi ^ 
mon père. • • 

— Retirez-vous , démon , s*écria Radlot re- 
tombé soudain du Ciel dans ses horribles tenta- 
tions , retireï-vous , Irentrez aux enfers où vous 
voulez m'en traîner. .4 

Un cri déchirant frappa les voûtes du temple 
et une femme quitta le confessionnal avec tous 
les signes de l'égarement et de la terreur. 

Elle était déjà hors de l'église* L'abbé Raclot 

10 
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qui Tavail reoo&nue , s'aocasait d^inhumairiië « 
et soit passion , soit charité chrétienne , se flat* 
tait de ramener cette brebis an bercail. 

Il tâcha de rejoindre Palmyre; elle courait 
devant lui. Un embarras de Toitures la lui fit 
perdre de vue ; il arriva enfin au bord de la 
Seine vers laquelle il était évident que cette 
fille se dirigeait. Doux ou trois portefaix, dont 
Tun tenait un flambeau de résine , étaient ac- 
coudés sur le parapet de la rivière et y considé- 
raient quelque chose avec une froide curiosité, 
tandis qu'une femme âgée et à moitié ivre, riait 
d'un rire féroce et stupide. 

Le cœur de Raclot se serrait à Tétoufier : il 
éprouvait une efiroyable anxiété. — Ma bonne, 
dii-il a la vieille , n avez«vous pas vu une jeune 
fille qui courait d'un air a£Q[igé...? 

-^ Elle eût là, répondit la mégère d'une 
voix enrouée par l'usage des liqueurs fortes, et 
en étendant le bras vers la Seine. Elle est là et. 
elle y est bien. C'était ma fille, monsieur, si je 
puis appeler ma fille une créature dénaturée 
qui refusait de me donner du pain ! ob 1 les 
enfans , ça ne nous paie que d'ingratitude ! j'en 
ai eu deux , monsieur , l'un , c'était un garçon 



y Google 



L'ABBÉ RAGLOT. lU 

et , saaf respect , je Taî mis aax enfans trouyëS} 
l'autre , que j'ai bêtement gardée, était celle qui 
s'est rendu justice en se noyant. Le garçon peut- 
être aurait fait ma fortune , et si son père le 
comte Charles de R.... n'avait pas été guillotiné 
et ses biens confisqués , j'aurais peut-être été 
réclamer le nfturmot auquel j'avais eu soin d'at- 
tacher un signe de reconnaissance ; mais nargue 
de la pauvreté et après moi le déluge. •• — 

En bégayant ces mots ^ elle vida une cruche 
qui était à terre et s'essuya la bouche du plat 
de sa main décharnée. 

L'abbé Raclot restait muet de douleur. Dieu 
en ce moment lui fit miséricorde et le délivra 
des passions qui l'avaient si cruellement brisé. 
Mais en retrouvant les consolations de la reli- 
gion y il ne put oublier les assauts qu'il avait 
essuyés , il ne put oublier surtout que Palmyre 
était sa sœur. 
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LE DUEL ET LE RENDEZ-VOUS. 



A moi » comte » denz mots. 

GûBNEILLE. 



Le jeone comte Alfred sortait da grand théâ- 
tre de Bruxelles j ce lourd bâtiment , construit 
en forme de caitafalque. Qui Feùt regardé en 
face, aurait TU ses yeux étinoeler» sa boucbfe 
entr*ouYerte pour sourire , son front épanoui , 
son teint flambo^fant : bref, il paraissait en- 
chanté de sa soirée. 

Était-ce la musique de Weber qui l'avait 
charmé ? 

Un pas nouveau d'Ambrobine laîsalMl bohdîr 
son imagination? 
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Les belles décorations de Geneste ocoupaient- 
elles son souyenir? 

Oh! mon Dieu, non. 

Le comte Alfred n'ayait rien yu ni entendu 
de ce qu'on ayaît pu yoîr et entendre sur la 
scène. Il ne savait pas même le titre de la pièce 
qae Ton applandissait encore au parterre au 
moment où il se retirait. 

Et pourtant il était si joyeux, il marchait 
d'un pas si ferme ! 

Ne yous en étonnez plus. Il yenait de passer 
en tète-à-tète une heure, une heure de soixante 
minutes largement mesurées, dans la loge de la 
marquise de V. Après six semaines d'attente, 
de craintes, d'hésitations, il ayait enfin déclaré 
son amour. La coquette beauté lui avait ré- 
pondu d'un air distrait et languissant qu'elle 
accordait tirq» d'i^ttention au spectacle pour 
entendre ses folies, maïs qu'elle consentait â le 
recevoir le lendemain, a oÎQq heures, afin de 
s'assurer s'il y avait seulement un grain de 
raison dans tout ce qu'il disait^ 

A cinq heures , se répétait tout bas Alfred , 
dont le contentement approchait de l'ivresse. 
P^r malheur cette idée fixe, absorbante, l'em-'' 
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pécha de s'apercevoir qa'en descendant le grand 
escalier de droite, il coudoyait rudement le 
baron de S.... 

Celai-d avait distingué Alfred dans la loge 
de la marquise. Son dépit fut extrême. Il le 
remercia au fond du cœur de l'avoir coudoyé 
et se promit de faire tourner cet accident au 
profit de sa vengeance. 

— r: Peste soit des étourdis , s'écria-t-il avee 
affectation. 

— Est-ce à moi, monsieur, que votre exclar 
mation s'adresse? demanda Alfred, sortant de 
«on rêve. 

— A vous-même , si yous le voulez, repartit 
avec hauteur le baron, 

— Vous devriez mettre plus de politesse dans 
vos termes. 

— Et vous, moins de brutalité dans vos al- 
lures. 

-^ monsieur 1... me rediriez-vous cela devant 
témoins?.,. 

— Devant toute la terre, deyant madame 
de y. même. 

— Eh! bien, nous nous reverrons, 

— Volontiers ; à demain. 
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— A demain. 

— Â quatre heures ; au bois de La Cambre. 

— A.... quatre heures. 

Ces paroles ëchangëes, ils se quittèrent. 

Si Alfred Tayait osé, il aurait marqué un 
autre moment pour sa rencontre ayeo le baron. 
Brave, plein de confiance en lui-même, il ne 
doutait pas de punir Tinsolence de son adver- 
saire ; mais sortir d'un combat pour un rendez- 
vous, se présenter couvert du sang d'un homme 
aux pieds d'une maîtresse depuis long-temps 
désirée; mais le ressentiment et la tendreise, 
la douleur et le plaisir, des blessures et des 
baisers, la mort peut-être, et puis la plus étour- 
dissante des voluptés; comment concilier dea 
contrastes si frappans, comment, doué d'une 
organisation délicate, considérer froidemenft des 
images funèbres et riantes, séparées par un si 
court intervalle? 

Ces idées rerapéchèrent de dormir. Afin de 
les écarter, il alla le lendemain chez un vieifl ami 
qui l'a vu naître et qu'il consulte dans les cas 
désespérés, sauf à ne lui confier qu'une partie 
de la vérité et à ne pas suivre ses conseils* 

M. Oudenboek aime Alfred, d'abord parce 
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qu'il Ta tenu petit entre ses bras et qu'on se 
plait à s'asseoir sous Fombrage de l'arbre qu'on 
a TU planter; ensuite parée que Alfred, maigre 
sa jeanesse et sa fougue, possède un cœur 
excellent. Ses passions, par leur vivacité même, 
le préservent de la corruption , et s'il est loin 
d'être un sage, il s'en faut de beaucoup aussi 
qu'on soit en droit de lui reprocher ce libertinage 
calculateur, cette froide perversité, dont les 
jeunes gens à la mode se font honneur. Dans 
ses éearts les moins excusables, il y a toujours 
de la bonne foi et de la sensibilité : en un mot, 
son cœur ennoblit jusqu'aux erreurs de ses sens. 
Les gens du peuple, en Belgique, pour dé- 
signer une personne aimée, se servent d'une 
expression qui me parait remplie de grâce 
et de vérité, j'ajouterais de philosophie, si 
ce terme n'était pas trop orgueilleux pour le 
peuple. D'un amoureux, d'une maîtresse, ils 
disent mon caprice. On démêle , en effet , dans 
le sentiment le plus tendre , je ne sais quoi de 
capricieux et d'inexplicable qui soumet l'un à 
l'autre les caractères les plus opposés ou les 
moins faits en apparence pour sympathiser. 
C'est que l'amour n'est pas logique à la manière 
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de la raison, c^est qu'il crée de secrètes har- 
monies dont lai seul possède le mot et qa*il en 
sait plus lon^ sur la nature humaine, que 
Texpérience et la sagesse. Ainsi, au premier 
aspect, nul rapprochement possible, entre la 
coquetterie raffinée de la marquise de Y. et la 
candeur, Timpétuosité d'Alfred . Alfred n'en était 
pas moins fou de la marquise, et s'il fallait l'en 
blâmer, c'était un tort dont, selon moi, une âme 
honnête était seule capable ^ 

Voilà ce qui charme M. Oudenboek, arritë 
ltii*même à une raison calme et réfléchie à 
travers les orages des passions. 

Ce que M. Oudenboek aime pourtant plus 
qu'Alfred ^ ce n'est pas sa femme , il n'a jamais 
été marié ; l'or ni les places , on le reconnaît 
aussi exempt d'ambition que de cupidité : ce 
sont ses livres* 

Oh I ses livres , ses livres chéris ! avec quel 
soin religieux il les conserve , quels hommages 
assidus il leur rend ! La nuit le surprend dans 
sa bibliothèque , le soleil Yj visite encore. Là 
il lit, il feuillette, il médite, il flâne délicieuse* 
ment ou se jette à corps perdu dans quelque 
recherche bien épineuse* 
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Oavrei ces Tolames, si méthodiqQement ran- 
ges, et reliés à la Grolier ou à la jésuite , ces 
Tolnmes qui exhalent un parfum de vieillesse, 
TOUS y trouTcrez tout ce que De Bure et Brunet 
ont jamais signalé à la curiosité du bibliographe. 
Sur leurs gardes, sur leurs marges, des notes, 
des rapprochemens, des corrections sans fin, 
«joutent un prix nouveau à leur valeur primi- 
tive et promettent des trésors d'érudition à ceux 
qui les acquerront un jour. Loin de ce sanc* 
taaire les frivolités quotidiennes, les célébrités 
éphémères dues à la camaraderie ^ les con- 
ceptions monstrueuses des génies en vogue! 
Un auteur doit compter au moins un siècle pour 
obtenir grâce devant M. Oudenboek, qui, sel<;»n 
la manie des vieillards, s'en prend peut-être ad 
présent de ses soixante-dix années, de sa goutte 
et de sa gravelle. À tout prendre cependant, 
je crois son esprit supérieur à ces influences 
physiques et égoïstes, et j'attribuerais plus vo- 
lontiers sa prédilection pour le passé h de cruels 
méèoinptes« L'époque actuelle n'a pas répondu 
à ses désirs de progrès; des caractères dans 
lesquels il avait foi se sont avilis contre son 
Attente, des doctrines qui l'avaient séduit 5 
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liront produit qoe la destraotion; ses espé- 
rances, ses affections, ses admirations même 
ont été amèrement déçaes. U ne lui restait qu'à 
fuir an monde où les idées de toute sa Tie ne 
pouTaient se résoudre en réalités : alors il s*eal 
réfugié dans les âges éloignés, afin de vivre 
au sein d*une autre société que la nôtre. 
Cette disposition à s'abstraire de ce qui l'en* 
tourait, a été favorisée par ses habitudes stu- 
dieuses, et peu à peu il a remonté le temps, sans 
s'apercevoir qu'il gardait encore grand nombre 
de ces idées nouvelles qu'il reprodie durement 
à la génération moderne. 

Alfred s'était donc rendu chez lui , affectant 
une gaieté en raison inverse (style de géomètre) , 
de l'anxiété qu'il éprouvait intérieurement. 

M. Oudenboek se trouvait, comme toujours, 
dans sa bibliothèque, sur la porte de laquelle il 
avait eu soin de faire placer une inscription 
tirée d'Horace : Odi profanum vulgus et areeo 
(Je haie le profane vulgaire et lui interdiê cea 
lieux). En relisant ce menaçant avis, qui ne 
l'avait jamais arrêté, le profane Alfred sourit, et 
ajant tourné le bouton de la serrure , entri| in* 
trépidement dans le eaint dee eainta. 
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U. Oodenboek appelle ainsi nae longue ga-* 
lerie, percée â*an côté de qnatre fsnètres en 
ogive , arec des TÎtranx peints , et dont les nra* 
raîHes sont garnies de rayons scalptés dans le 
goût du XIV* siècle. An milieu , àm buflfets de 
forme gothique renferment des collections de 
médailles , de pierres gravées , d'estampes , de 
cartes, d'autographes et d'autres raretés. Les 
bustes des grands hommes qu'à produits la 
Belgique , un petit nombre de tableaux, exquis 
dans leur genre, servent en outre d'ornement à 
cet anle de la science ; ainsi que des armures 
qti'envlerait le Musée d'artillerie de Paris ou le 
cabinet de Scbœnbrunn. 

M; Ondenboek était assis devant tin de ces 
énormes pupitres à roue, qu'on voyait jadis 
dans les abbayes , les yeux fixés sur une pile 
d'in-octavo, magnifiquement reliés par Simier. 

Cette parure élégante sembla extraordinaire 
a Alfred. 

-^ Oh ! oh ! je vous y prends, dit-il , malgré 
vos dédains affectés, vous payez aussi votre 
tribut à la littérature moderne; comme ces 
dficSiesses qui allaieiM voir le mariage de Figaro 
en loge grillée , vous la courtisez en cachette , 
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et HttgOy DumaS) Sue, Janin, Georges Sand...» 

— Silence, jeune homme, silence, ne pro- 
nonces pas de pareils noms dans ce lieu sacré, 
ne taxez plus mes cheveux blancs d'inconsé* 
quence. Dans ma jeunesse j'aurais tiré l'épée 
pour Jrtioins que cela , tant j'étais possédé de la 
manie meurtrière des duels , de cette démence 
coupable que les lois devraient punir d'une fa- 
çon exemplaire. (Alfred fronça le sourcil.) Ces 
volumes qui, par leur riche couverture, ont un 
air de ressemblance avec les bagatelles mus- 
quées dont vous êtes malheureusement trop 
épris ; ces volumes, dis-je, sont un monument 
respectable du moyen âge, je les dois à l'amitié 
d'un savant qui , ne connaissant pas les livrées 
bibliographiques que j'ai adoptées, a commis cet 
anachronisine de reliure , pour augmenter la 
valeur de son présent. 

— Quoi! vous n'êtes pas fatigué de ces pa- 
rodies du moyen âge , oùtles temps, les mœurs, 
les faits , les langages sont confondus ; où la 
vérité morale est presque toujours négligée, et 
où l'on se flatte d'avoir atteint le sublime du 
genre , si l'on parvient , eq estropiant Froissart 
et Roquefort, à décrire des intérieurs ou des 
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costames , en style de fripier devenu pédant ? 

— Qui TOUS dit que je m'abaisse à lire ces 
fadaises? mais les originaux... 

— Les originaux \ c'est bien une autre plaie. 
La rage de l'inédit s'est emparée de tout le 
monde. Il suffît maintenant de faire copier de 
vieilles paperasses et d'envoyer à Tiraprimeur 
cette transcription , qu'il n*est pas même né- 
cessaire de lire et de comprendre : aussitôt on 
est élevé au rang des babiles , on s'instale dans 
les fauteuils académiques , on pare sa bouton'» 
nière des décorations réservées au talent. Que 
n'imprime-t-on pas de cette façon ? pour peu 
qu'un personnage ait joui d'une certaine célé- 
brité, on finira par publier jusqu'aux comptes 
de sa cuuinière, aux recettes de son médecin. 
Nous voulons purger l'histoire des fables con* 
venues , répètent-ils , à satiété ; eb ! avec leurs 
pièces originales ne prouvent-ils pas le pour et 
le contre ? quelques omissions , des rapproche- 
mens plus ou moins forcés et deux thèses oppo- 
sées, contradictoires y s'établissent. 

— J'avoue que l'on peut mentir même en 

ne produisant que des documens authentiques ; 

secondement je conviens qu'on ne met pas tou^ 

11. 
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jours asses de» âisœrnement datis le chois à& 
oeax qti*on arrache à l'oabli ; potittant il y a à 
profiter jasque dans cette sorabondaih^e, car an 
ohilBon le plos méprisé jaillit souvent un trait 
de lamière qui édaircit des points (diseurs. 
Tout peut trouver sa place dans le cadre 
immense de l'histoire : les petits détails ser- 
vent à contrôler les faits importans ; les mi- 
nuties conduisent aux grandes découvertes. Au 
surplus, l'ouvrage dont je m'occupe en ce mo- 
ment , n'appartient pas a la classe de ces rensei- 
gnemens subalternes. C'est une des produc- 
tions curieuses du XIV* siècle, un livre qui 
résume l'érudition et le caractère de cette 
époque. Quoiqu'il soit écrit par tm belge , et 
qu'il concerne la Belgique, nous en aurions 
été privés long-temps, je présume, si le zèle 
d'un des hommes dont la France s'honore , ne 
l'avait tiré de la poussière où il languissait. 

— Quel est ce héros du bouquinisme? 

— Ne riez pas. À un àge^ù on se repose , le 
marquis deFortia déploie une activité vraiment 
extraordinaire. Ami des lettres et de ceux qui 
les cultivent, il leur consacre sa fortune et ses 
veilles, et représente, sous des traits vénéraUea^ 
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raneienne aristoinrttie, les imcieimes mœars et 
Fandemiè érud^en. 

— C'est en effet reloge qiiej*enaienteiida 
fiiire a M* le duc de Grillon et à tontes les per- 
sonnes de sa société, lorsque j'ai été demière- 
ment à Longchanip*.. 

— M« de Fortia est cousin du dtfc; il sort, 
Mnsi' que sa digne compagne , d'une maison 
dont la noblesse est très-^pnre, malgré le dire 
de Tallemand des Réanx, la plus maoYâise 
langue du dix^septième siècle. 

Mais s'il tient h l'honneur de sa maison, 
comme un galant homme doit le faire , il est 
plus amoureux de célébrité littéraire que de 
préémineDces héraldiques ,' et troquera volon- 
tiers son heaume grillé avec ses pompeux 
lambrequins contre une simple couronne de 
laurier. 

— Vous me donneriez enrie d'embrasser ce 
ofaer marquis. On m'avarit déjà conté que , tout 
bon gentîlhomiiàe qu'il est, sa jeiînesse avait 
ëtéoondamnée aux j^ivaiions et au travail ; que, 
dirigé par d'Alembert, il s'était voué d'abord à 
la cultitre des msrthématiqnes ; ente , Ké ensuite 
«vec Charles Poogens^ il avait doii^ rexcnqde 
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du dëToaement de ramitië| et au milieu de sacri* 
fices et de travaux multipliés ^ touvé le temps et 
le moyen de rétablir sa fortune , en plaidant 
lui-même dans un procès ccmsidérable qui se 
jugeait à Rome. 

— Tout cela est vrai. Il est peu de yies plus 
pures, plus pleines, pljos conséquentes que la 
sienne. Il semble qu'une yertu y appelle l'antre, 
qu'une bonne action y prépare à une bonne 
action. Je n'hésite pas, quant à moi^ à compter 
entre ses titres les plus honorables , sa publica- 
tion des Annales de Hainaut , rédigées par le 
cordelier Jacques de Guyse. 

«^ Me Toilà désenchanté. Un cordeUer , un 
cordelier du quatorzième siècle^ ne peut être 
qu'un barbare et un fanatique , esclave docile 
de tous les despotismes qui ont abruti Tespèce 
humaine. 

— Supérieurement jugé. Et sans doute , 
monsieur l'hypercritique , vqus avez lu tout ce 
qu'ont écrit ces cordeliers stupides...? 

— M'en préserve le ciel ! je n'en ai pas la 
une ligne. Est*ce à nous jeunes hommes dont 
l'existence est si rapide , de nous baisser pour 
ramasser dans la lice les fruits dorés mais sann 
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sarettr, que noas jettent les prëjngés d'aatre-* 
fols, afin de retarder notre course? Qa*ai'je 
affaire de ces mélanges de crédulité , de super* 
stîtion et de scolastique, que nous a légués 
répoque féodale ? 

— - Vous en avez affaire, morbleu, ne fût-ce 
que pour vous comprendre TOUs-même , pour 
ouTrir les yeux sur vos sottises , pour savoir où 
TOUS allez. Le présent , Toyez-vous , n'est que la 
conclusion d'un syllogisme dont les prémisses se 
perdent quelquefois dans la nuit des temps. 
Vous qui raillez ce qui est vieux , vous relevez 
justement de l'objet de vos dédains. £n morale, 
en politique , en littérature , pas plus qu'en 
physique, sans doute, il n'y a de généra- 
tion spontanée, et c'est en vain que la race 
actuelle voudrait prendre pour devise, l'épi- 
graphe ambitieuse de Montesquieu : prohm 
sine maire nataft^» 

Au fait je suis loin d'accepter les reproches 
adressés par vous au passé, dans le sens du 
moins que vous prétendez leur donner, car 
je trouve sa crédulité préférable % votre ar-^ 
rogante duperie , sa superstition meilleure en- 
core que votre manque de foi, et quanta la 
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scolastiqae, je soulieDa qae aoat y avons tnr^ 
passé le moyen âge. Si nos formes sont peut- 
être pins élégantes , plus' ingénieuses , nous 
avons prodigieusement perfectionné l'art déplo-» 
rable de mettre les mots à la plàee des choses , 
de substituer ûcb subtilités aux prindpes et les 
intérêts aux devoirs 9 d'obscurcir les notkms les 
plus claires, de suppléer à la raison parle raison- 
nement ,^à la science par la technologie , d*être 
frivoles et buperfidets , sous les dehors sérieux 
de la gravité , lâches et vils sous le masque de 
la générosité et de la sagesse. Le peuple que 
son instinct trompe rarement, exprime œtte 
vérité en disant que le règne des avocate est 
avenu. Quand j'y songe , nous ressemblons aux 
Grecs du bas empire , et je ne serais pas surpris 
si nous finissions comme eux* 

Cet excellent Jacques de €ruyse ! vous lui 
devez des excuses , monsieur ; je garantis q«ie 
vous lui en ferez, quand vous le connaîtrez 
davantage* — 

Alfred se jeta sur un canapé moelleux et com- 
mode, quoique suranné, regarda son ami d'un air 
sceptique , et M. Ondenboek continua ainsi s 

On peut distinguer dans Jacques de Guyse 
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deox hoHHiiefl : le coHi{Mlateur, et TëcriTain qai 
n'obéit qu'à ses propres inspirations. Le premier 
tieat pins de place que le second , mais il faut 
s'en réjouir plutôt que te regretter, malgré 
le mérite de l'auteur considéré en lui-même. 
£n effet c'est à ses lectures prodigieuses , à ses 
innombrables extraits que nous devons la con- 
naissance de plusieurs auteurs qu'on n'a point 
retrouvés jusqu'à ce jour, tels que Lucius de 
Tongres; Hugues de Toul, Buscalus, Nicolas 
RuclerouRuclériyClairembaud, Erodocus, etc. 

Ces écrivains avaient , il est vrai, traité l'his- 
toire d'une manière romanesque , et ne sem- 
blent pas remonter au delà du douzième siècle; 
toutefois étaient-ils les inventeurs de leurs fa-> 
blés, et ces fables ne peuvent-elles pas servir de 
travestissement à un petit nombre de vérités? 

D'ailleurs, prises pour de pures fictions, elles 
ne 90Ski point dépourvues d'intérêt ; elles pré- 
sentent même quelque chose de philosophique. 
Certes , le tableau qu'elles tracent d'une civili- 
sation très-avancée au sein de la Belgique quand 
Rome naissait à peine, est un mensonge dénué de 
fondement ; cependant lorsqu'on voit la société 
hdge débuter par une théocratie forte et sa- 
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Tante , poar passer ensuite sous le pouTOÎr mi- 
litaire ^ on est tenté de soupçonner non^seule» 
ment que le moine montois qui vivait au fond 
de son couvent à Valenciennes , et qui mourut 
en 1399, devinait cette double formule de Fhu- 
manité, comme s'expriment ceux qui rédui- 
sent rhistoire à des expressions générales, mais 
qu'il avait un sentiment profond du caractère 
belge , et une prescience de notre avenir ; car 
les peuples reviennent quelquefois au point 
d*où ils sont partis , et leur marche a une cerr 
taine analogie avec celle des comètes. 

Les Romains , peuple créé pour la conquête^ 
en soumettant la Gaule, ne lui laissèrent d'autre 
histoire , que celle qu'ils jugèrent à propos de 
lui faire. Si donc Ton parvenait à retrouver les 
antiques traditions druidiques et les chants des 
Bardes j cette découverte devrait être considérée 
incontestablement comme une des plus impor- 
tantes. Que les romans de Lucius et de Rncléri 
reproduisent immédiatement les annales de nos 
ancêtres, il n'y a pas d'apparence, d'accord. 
Trop d'indices prouvent qu'ils sont d'une in- 
vention beaucoup plus récente. Mais pourquoi 
ne s'y trouverait-il pas quelques pâles reflets dei 



y Google 



JACQUES I£ KINEUR. 133 

«ouyenlrs populaires , quelques fragmens défi- 
gurés de monumens antérieurs? Paquet juge 
tout cela iudigne d*atteiitioa : Paquet n'était 
qu'un bio-bibliographe exact , privé d'imagina- 
tion et de pbilosqphie. 

Oh se plaindra peut-être encore que Jacques 
de Guysemêle à l'histoire civile les légendes des 
saints ; objection frivole ! à une époque où tous 
les élémens sociaux étaient isolés , où chacun 
vivait de sa vie individuelle , l'unité , la cen- 
tralisation que le régime politique refusait aux 
hommes et dont la nature leur a fait cependant 
un impérieux besoin, on ne pouvait les entre- 
voir que dans le ciel. 

La tournure religieuse des idées de Técri* 
vain, est précisément ce qui le rend attachant ^ 
lorsqu'il parle en son propre nom. Son christia** 
nisme n'est pas pourtant ce sentiment vague j 
indéfini que vous préconisez vous autres jeu- 
nes gens blasés , soupirant en vain après une 
croyance et une poésie; c'est une conviction 
intime , à la fois dogmatique et morale , qui 
règle les pensées et les actes , qui impose un 
symbole et des devoirs. 

Voila comment au fond de son style simple , 

12 
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grrosBier mètae , il y a loiyimr» , je ne «ai» quoi 
de yrat et de snbstaiitiel , tandii que tos plus 
belles pages sentent la phrase , que vos plas 
beaax mouveraens trahissent la rhétorique, 
que vos élans proviennent d'nne sensibilité de 
tète plutôt que d'entrailles , que votre abandon 
est apprêté et artifioiel , et que fiers d'avoir dé- 
truit la philosophie sensuelle de Condillac, vous 
n'en êtes pas moins matérialistes pratiques. 

M. De Fortia vis-à-vis du mauvais latin de 
Jacques de Gnyse a placé une bonne version 
française. N'était-ce pas le cas d'appliquer ici 
le système de traduction proposé par Paul-Louis 
Courier pour Hérodote, et consistant à employer 
la langue de Froissart dans le but d'interpréter 
un auteur qui lui ressemble par la naïveté. Or, 
il existe à la bibliothèque de Bourgogne une 
traduction complète de Jacques de Guyse £iite 
dans ce systèncie , mais sans préoccupation sys- 
tématique , puisqu'elle a été exécutée par ordre 
de Philippe-le*Bon , duc de Bourgogne et sou^ 
verain de la Belgique* Le volume imprimé chcK 
Galliot Dopré et attribué à Lessabé n'en est que 
l'abrégé. Il semble qu'on aurait pu profiter du 
inannscrit et de l'imprimé pour enridiir la tra« 
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dnction noayelle de maintes expressions et 
toumores qne la langue a perdues et qni s'har- 
monisent si bien avec Tordre de faits et d'idées 
qtt'on trouve dans Jacqaes de Gnyse... 

M. Oadenboek poursuivait son monologue, 
Alfred qui a du sang d'antiquaire dans les veines 
( son grand-oncle était le marquis du Ghasteler, 
qni devint directeur de l'Académie), Alfred 
l'écoutait avec une attention qu'il avait d'abord 
résolu de lui disputer. Soit que le sujet com* 
mençât a l'intéresser, ou que son insouciance 
prît le dessus, il parut avoir complètement 
oublié les deux événemmis capitaux de sa jour* 
née. Il se redressa pour s'étendre plus molle^ 
ment sur le canapé y croisa les jambes et fixa 
les yeux sur M. Oudenboek , qui reprit la parole 
après avoir feuilleté un tome de son chroniqueur 
favori. 

— De Guyse parle de lui-même avec grâce 
et modestie : « Jacques , dit-il , s'efibrçant de 
suivre les traces de ses ancêtres , et n'ayant pas 
de quoi servir de si grands princes , parce qu'il 
était pauvre et mendiant , s'en est allé comme 
la moabite, dans le champ de Booz, ; et là, der* 
rière les moissonneurs il a recueilli « non sans 
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peine quelques épis qu'il a liés en gerbe, et il 
vient porter humblement le denier de la veuve 
au trésor du souverain du Hainaut. m 

Une de ses narrations qui me plaisent da- 
vantage est celle de l'établissement des frères 
mineurs de Valenciennes , et que Jean Lefèvre 
a traduite. Un noble chevalier flamand de la 
cour de Jeanne, comtesse de Hainaut et de Flan- 
dre, devine son oncle, sous les habits gros- 
siers de l'ordre des cordeliers. « Lorsqu'il se 
fut assuré qu'il ne s'était pas trompé dans ses 
conjectures, il sauta à bas de son cheval, s'appro- 
cha du frère et lui dit : messire Josse , vous êtes 
mon oncle, le frère de mon père. Elisabeth, 
votre sœur , vit encore , et^vos deux fils ont été 
faits chevaliers. Messeigneurs vos compagnons 
nous ont mandé votre mort en nous envoyant 
votre haubergeon qui était celui de votre aïeul , 
et vous êtes vivant ! » Le frère se défendait en 
disant : « Je ne sais ce que vous voulez dire; 
je ne suis pas celui que vous cuidez. » Et dans 
l'amertume de son cœur , il tâchait de se sous- 
traire a ce qui allait succéder. Mais après avoir 
tenté, par ses discours et par ses gestes, de s'ex- 
cuser, il vit bien qu'il ne pouvait demeurer 
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plas long-temps inconnu ; si prît la main da che- 
Talier et lui dit : « Jurez-moi que tous ne réyé^ 
lerez à personne qui vive , si ne n'est avec mon 
consentement , ce que vous savez ou ce que je 
pourrai vous apprendre » et je vais confier à 
vous seul qui je suis, et pourquoi j'ai revêtu 
rhumble habit que vous voyez. » — . Le cheva- 
lier fit ce serment et le religieux continua ainsi 
fort à regret, «c Je suis en effet Josse votre oncle. 
Nous partîmes, comme vous no l'ignorez pas, 
avec Baudouin , comte de Flandre et de Hai- 
naut , pour la dernière croisade^ et nous nous 
rendîmes a Venise. Pendant le long séjour qae 
nous fûmes forcés d'y faire , nous nous réunî- 
mes au nombre de vingt-huit chevaliers , tous 
animés d'un même sentiment, en jurant de nous 
assister les uns les autres et de ne nous séparer 
qu'à la mort. Ce serment , nous l'avons tenu 
fidèlement jusqu'à ce jour, et , s'il plaît à Dieu , 
nous.n'y manquerons jamais. ...n 

Ces chevaliers promènent en plusieurs con- 
trées leur bravoure; enfin, après diverses oc- 
eurences , ils se rangent sous les drapeaux du 
roi de Portugal pour aller en Afrique. » Au 
royaume de Maroc ^ dit le frère , nous trouva- 
is. 
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mes beaucoup de religieux de notre ordre, qni 
prêchaient la foi, à nous chrétiens, par la parole 
et par Texemple, anx Sarrasins par des prëdi- 
cations et des miracles éclatans. Nons en rimes 
plnsieurs recevoir le martyre pour Jësns-ChrisC, 
affermissant ainsi notre foi et celle de tons les 
chrétiens qui se trouvaient dans ce pays par le 
plus éclatant de tons les témoignages. 11 y en eut 
plusieurs qui furent faits prisonniers par le roi 
de Maroc, et l'armée chrétienne en fut instmite 
d'une manière certaine. 

c( En apprenant cette nouvelle, l'infant Pierre, 
fils aîné du roi de Portugal , lequel commandait 
en chef l'armée des chrétiens , fut pénétré de 
douleur et désirant rendre ces religieux à la 
liberté , il offrit de les échanger contre seize 
Sarrasins de distinction qu'il retenait captifs, 
mais cette offre fut rejetée et le roi de Maroo 
^ fit périr cruellement ces saints personnages. 
Leur martyre fut signalé par tant de miracles, 
que devant des prodiges si manifestes, opérés 
par l'ardente piété et la constance admirable 
de ces bons frères , nous voulions tous recevoir 
le martyre avec eux. Chaque jour nous gémis- 
lions , nous versions des larmes , en songeant 
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que ces hommes vertaeiix avaient soaffert une . 
mort cmelle pour la foi de Jésus-Christ. L'infant 
Pierre promit cfue si Dieu lui conservait la vie , 
et lui permettait de revoir son pays, il entrerait 
dans Tordre de ces religieux, et le roi son père 
ayant approuvé cette résolution, nous formâmes 
une réunion de chevaliers , composée princi- 
palement de ceux de notre association , et ras- 
semblés sous la bannière du prince , nous fîmes 
vœu de le suivre et d'adopter comme lui Thabit 
et la règle des humbles frères* L'infant Pierre 
désirant emporter avec nous les reliques des 
martyrs morts pour la foi , traita dans ce but 
avec le roi de Maroc» Par la vertu de ces reli- 
ques, nous fûmes délivrés de grands périls 
durant le Toyage, et, à notre arrivée, le prince 
raconta en présence de la foule empressée l'his^ 
toire merveilleuse de la passion de ces soldats 
de Jésus-Christ. Peu de temps après notre heu- 
reuse arrivée à Lisbonne , nous tous, chevaliers 
et écuyers de l'alliance , considérant que nous 
avions échappé à de nombreux dangers, grâce 
aux mérites des martyrs , et nous ressouvenant 
de la promesse que nous avions faite à Dieu ^ 
nous résolûmes d'un acoordy attendu la brièveté 
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de la vie , les piëges du monde , la yanité du 
siècle, la rigueur des jugemens d'en haut, les 
tourmens de l'enfer , l'incertitude de l'heare de 
la mort et la grandeur de nos péchés , nous 
résolûmes , disje , de nous acquitter du vœu 
que nous avions fait dans le royaume de Maroc, 
et nous l'accompliraes effectivement. Réunis 
tous les vingt-buit à Lisbonne , dans un petit 
couvent fort pauvre, appartenant aux frères, et 
en présence du roi de Portugal et d'une multi- 
tude de personnes nobles et non^ nobles qui 
versaient des larmes , nous renonçâmes à nos 
armes , à nos femmes, à nos enfans , aux biens, 
aux honneurs , a toutes les pompes du siècle , 
et après avoir renvoyé nos haubergeons à nos 
épouses et à nos amia charnels , comme étant 
désormais morts au monde , nous primes cet 
humble et modeste habit , pour obtenir la 
remission de nos péchés , et nous ne le quitte- 
rons, s*il plait h Dieu , qu'à la mort. — 

J'abrège , malgré moi , ce récit qui , à mon 
sens , est parfait d'un bout à l'autre , dans le 
mauvais latin du pauvre Jacques , bien en- 
tendu. Quel charme de naturel ! quel pathétique 
saisissant! vous avez beau dire, cela est beau , 
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touchant, sublime. Songez que ce sont des 
guerriers intrépides , des hommes nourris dans 
les préjugés de la naissance , habitués à la 
splendeur des cours , à la fière indépendance 
féodale, qui se soumettent avec tant de docilité 
à une vie pauvre , misérable , humiliée ! aussi 
je ne suis pas surpris que le sire de Macrène , 
qui d'abord regardait la résolution de son oncle 
comme injurieuse à sa famille, ait uni par 
l'imiter. 

Maintenant que vous savez à quoi vous en 
tenir sur le fanatisme du moyen âge, il faut 
que je vous donne un exemple de sa servilité. 
L'histoire des Ronds de Hainaut , par malheur 
inachevée, vous démontrera que la liberté 
existait alors, non pas ainsi qu'aujourd'hui 
dans les journaux et les constitutions civiles , 
mais , ce qui vaut mieux , dans les âmes et dans 
les mœurs. — 

Et voilà M. Oudenboek qui se met à lire la 
conjuration des Ronds contre Marguerite , sur- 
nommée la dame noire. Alfred était réellement 
captivé par cette lecture, quand la pendule 
sonna six heures. Il se lève en sursaut, se frotte 
les yeux , se frappe le front et s'élance hors de 
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la galerie en poussant des exclamations abmptes 
et in«irticulées. 

M. Oadenboek , contrarié au possible , ferma 
son livre , murmurant tout bas : un jeune 
homme du temps de Jacques de Guyse n'aurait 
pas agi de la sorte. — 

Alfred y lui, courut désespéré au bois de La 
Cambre. 11 se voyait déjà accusé de lâcheté , 
déshonoré , perdu. Il n*y avait personne au lieu 
du rendez-voas. 11 se jeta dans sa voiture et se 
fit conduire chez son second. Celui-ci lui apprit 
que le baron de S. n'avait pas été plus ponctuel, 
et qu'il n'avait point paru. 

Bientôt tout s'éclaircit. Le baron , amant eu 
pied de la marquise , avait été lui faire une 
scène de jalousie , une grosse heure avant celle 
da combat. Un raccommodement s'en était 
suivi : M. de S. auprès de sa belle , n'avait pas 
plus songé au duel qu'Alfred sur le canapé de 
M. Oudenboek. Cette ineiactitude réciproque 
rendit l'affaire facile à assoupir, et le jeune comte 
guéri de son amour pour une coquette ainsi que 
de ses préventions contre les vieux livres, 
acheta un exemplaire des annales du Hainaut , 
sur la première page desquelles il écritit : 
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Frère Jacques, la perle des Hennuyers, je fai 
de grandes obligations; tu m'as fait manquer un 
soi rendeX'Vous et délivré d'un duel ridicule, en 
réveillant en moi le goût de Vétude; par toi f essaie 
d'une vie nouvelle ^ honneur à toi, Frère Jacques 
le Mineur n 
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MON ÀMl BALTHASAR. 



tf he , compact of jars , gtow mtuical 
Wto ahall hâve shortly discordia the apberk* ! 
SnkKÈ^EktiTi Asyou Uieit, act. II, fc. 7. 
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MON AMI BALTHASAR. 



I. 



— Diable , lai dis-je en achevant de yider le 
baril de Terre plaeé devant moi et seoouant 
mon cigarre ponr en faire tomber la cendre ^ 
diable , ta as en le goût fin et la main sûre. 
Quarante raille florins de dot , un intérêt dans 
le commerce du papa et une fiancée de seize 
ans , belle comme un ange ! 

Mon ami Balthasar me regarda de l'air stapide 
d^un condamné , que le bourreau s'apprête à 
lancer dans l'éternité , et que son confesseur 
félicite d'échapper enfin aux pièges du monde. 

— Une fiancée, repris-je, élevée dans les 
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bons et vieux principes , d*ane innocence char- 
mante , d*une douceur , d'une docilité merveil- 
leuses. 

— Oui , répliqua-t-il avec un gros soupir et se 
drapant de la fumée de mon cigarre , comme 
les héros ossianiques de leur robe de nuages, 
niais fiancée d'une régularité imperturbable y 
d'une apathie désespérante : jeunesse et fraî- 
cheur , innocence et bonté , voilà tout ; rien qui 
anime ces traits constamment placides j rien qui 
émeuve cette âme obstinée dans le calme ; en 
un mot , absence totale de passion et d'enthou- 
siasme ! 

— Tant mieux , parbleu , tant mieux ; car , 
je ne suis pas de ces gens qui enseignent que 
l'existence humaine doit être une crise continue, 
une attaque de nerfs prolongée , un transport 
au cerveau indéfini. On dirait que tu appliques 
au mariage les règles de la critique littéraire à 
la mode : tous ces caractères désordonnés peu- 
vent intéresser à la scène ou dans un livre ^ du 
moins on l'apure , mais, crois-moi dans le traiu 
habituel de la vie les êtres les moins drams^ti- 
ques , en d'autres termes les âmes simples et 
bien réglées , sont préférables de tous points. 
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— Ah ! c*est qae ta n*as jamais compris la 
poésie de notre nature , et que ta raison triste- 
ment géométrique rapetisse Thomme en lui re- 
fusant les trésors de Fimagination et de la sen- 
sibilité ; pour toi il n*y a de paysages que ceux 
qui présentent des champs alignés, des prairies 
verdoyantes ^ des rigoles utilement conduites , 
des arbres symétriquement taillés, et où le 
soleil brille toujours , où le yent souffle à peine» 
Les rochers aigus , les mystérieuses yallées, les 
torreus, les abîmes, les pins échevelés, les 
troncs difformes tels que des apparitions infeiu. 
nales , Touragan qui brame , la tempête qui 
rogit, sont pour toi des dissonnances choquantes c 
âmes yeux, au contraire ^ c'est le beau^ le 
grand, le sublime... 

— Ma foi, si tu reviens encore avec tes 
phrases, je ne me sens guère en état de ré- 
pondre : tu sais que je ne suis pas de force sur 
cet article , et il y a long-temps que pour la 
première fois , tu t'es moqué de moi à cause de 
ce que tu appelais charitablement ma vulgarité* 
Pourtant il m'est avis que tu prends l'excep- 
tion pour la règle , le rêve pour la réalité , et 
que toi-même qui te fais ici le panégyriste des 
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orages , Tamant des tempêtes , ta n*y tiendrais 
pas si ta étais obligé d'en sobir constamment 
les conséquences. An lieu de ce faro à la ooulear 
ambrée qui brille comme une aventurine dans 
ce litron , et qai, pris à doses modérées , ré- 
chauffe et réjouit la tète et l'estomac , voudrais- 
tu, jeté le demande, t'enirrera chaque repas 
du plus capiteux Champagne on de ce fougueux 
satyrion qui mettait en fureur les acteurs dé- 
pravés de Pétrone? Au surplus, tes réflexions 
arrivent trop tard ; demain, mon cher , ta te 
maries«««« 

— Et c'est ce qui m'accable. Malgré sa froi- 
deur ^ j'aime Pauline , mais je voudrais ne Tob- 
tenir que d'elle-même et non du despotisme de 
la loi. Chose afireuse ! le mariage au lieu d'être 
le résultat de la libre sympathie des âmes , est 
devenu un contrat qui asservit l'avenir , un 
Ken que son indissolubilité transforme bientôt 
en chaîne pesante ; une captivité qui devient 
odieuse même au sein d'un palais , quand on ne 
peut tirer les verroux de la porte et gagner aux 
champs ; une sentence qui attache quelquefois 
au même boulet deux malheureux, coupables 
seulement de satiété ou de désillusion, et qui 
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te*oot plus Feapoir qa*on abrège leur sapplico; 
vraiment la aooiëté poosne trop loin riniqaitë et 
la barbarie... — 

A ces mots prononces avec yëhémence , il se 
lera. Ponrmoi, persuadé que le mariage est une 
institution anssi lûenfaisante que sainte , j'avais 
grande envie de le réfuter ; je n'en fus empêché 
que par la peur d'attirer l'attention de quelque 
arai ou parent de Pauline , à qui les «orties clé- 
gîaqaesde mon ami Balthasar auraient paru fort 
déplacées. Je le tirai donc de l'estaminet du Roi 
de Pologne, où la pluie nous avait forcés d'entrer 
et je l'obligeai à s'occuper de quelques prépa- 
ratifs indispensables pour la cérémonie du len- 
demain. 

Un drôle de coips que mon ami Balthasar. 
Quoique, depuis que j'approche de la quaran- 
taine j les souvenirs du collège m'épouvantent 
en me montrant le chemin que j'ai parcouru , 
et liu bout duquel me tend sa main sèche et dé- 
ohamée la hideuse vieillesse , enlaidie encore 
d'une perruque blonde et d'un faus râtelier , 
je ne puis effacer de ma mémoire le temps où 
j'étais avec Balthasar sur les bancs du Lycée. Je 
n'^udiais que les* mathématiques et avais pris 



y Google 



168 ION AHI tAITHASAR. 

en dégoût le latin et le greo ; loi , au rebours , 
méprisait souverainement l'algèbre et réussissait 
assez dans les humanités. A la fin de l'année il 
était presque toujours sûr d'obtenir le prix 
A^amplificaiion. Et Dieu sait s'il amplifiait, s'il 
sayait déyelopper dans une redondante période 
à sept membres , une idée commune qui alors 
ressemblait à une pensée , s'il accumulait les 
figures les plus hardies , les métaphores les plus 
inattendues , car ce garçon était né , je crois , 
pour la métaphore. Notre professeur de rhéto- 
rique en pleurait de tendresse. Le bon homme^ 
dans la tète duquel s'amalgamaient les chefs- 
d'œuyre du grand siècle avec la littérature de 
l'empire, et qui participait a la fois de RoUin et 
de Luce De Lancival , avouait qu'il y avait sou- 
vent dans les thèmes de mon ami Balthasar de 
l'exagération , de la bouffissure et de ce qu'au- 
jourd'hui , par un latinisme romantique, on 
appelle des ampouiês ( ampula et sesquipedalia 
verba) , mais il s'empressait de citer Quintilien 
à qui ce luxe j cette surabondance juvénile ne 
déplaisaient pas ; or a Quintilien qu'y avait- il à 
riposter? 

Quant à moi , il me semblait que Balthasar étaii 
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toujours à côté da sujet ; cependant lui en fai- 
sais-je l'observation ? il levait les épaules d'un 
air de pitié et me lançait une phrase qui ne 
me laissait que l'agréable alternative d'être un 
sot ou d'avouer mon défaut total de sensibilité. 

Si j'avais été de monsieur Boniface , notre 
professeur de rhétorique^ au lien de préco- 
niser à tout propos le mérite de Jacques , je 
lui aurais infligé un pensum chaque fois qu'il 
aurait affecté d'obscurcir ce qui était déjà téné- 
breux , de mêler , comme on dit de la fumée à 
la fumée , d'entendre malice à une niaiserie , 
de prêter un sens profond à ce qui n'en avait 
aucun , et de méconnaître, en revanche , le prix 
d'une réflexion raisonnable , la valeur d'une 
maxime substantielle et solide. 

Ce qui me passait, c'est que n'étant pas 
meilleur que nous, et ne se refusant jamais un 
trait d'espièglerie y de gourmandise, on de 
malignité , il trouvait , lorsqu'il s'était donné 
pleine satisfaction , le secret de se placer en de- 
hors de ses complices en s'nttribuant une nature 
plus exquise , plus choisie , plus parfaite, 
Commettait*il une action repréhensible ? an lieu 
d'un acte de contrition , il entonnait un hymne 
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de gloire ; il tirait vanité de ce qui aarait pa 
lui causer quelque honte, et se faisait un 
piédestal de sçs fautes les moins excusables, une 
auréole de ses plus éclatantes folies. Chose sin- 
gulière ! le tort retombait tout ^itier sur ses 
victimes , et moi , son ami tendre , moi , son 
Pilade^ sonEurfale, moi qui pâtissais le plus 
de ses extravagances, moi, Ylsengrtn de ce 
renard , cent fois j'ai été puni et honni pour le 
mal qu*il m'avait fait. 

Malgré cela , il avait à sa disposition de si in- 
génieuses métaphores ; une si grande abon- 
dance de paroles harmonieusement cadencées , 
il vous étourdissait si bien de ses sophismes , il 
débitait ses chimères avec tant d'autorité et 
d'à-plomb, qu'on était trop heureux de lui 
donner raison , crainte de pire. 

Oh! pour les chimères, il n'avait pas son pareil 
et depuis, cela n'a fait que croître et embellir* 
Le fond de son système, autant que je puis m'y 
connaître , était , qu'à mesure que nous sommes 
plus frénétiques, nous touchons davantage à la 
perfection, et qu'à proprement parler on n'est un 
homme que lorsqu'on s'est isolé de l'humanité : 
le tout convenablement assaisonné de métaphysi- 
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que , de mysticisme , de sentimentalité et d'en- 
thousiasme^ car c'est la condition première, 
fût-on froid comme la glace , immobile comme 
un roc. 

Si maintenant tous me demandez comment, 
avec cet heureux caractère^ mon excellent ami 
Balthasar était tombé amoureux de Pauline , je 
TOUS répondrai tout simplement que je Tignore* 
Ce que je sais , c'est qu'un homme tel que lui 
n'a pu s'abaisser a convoiter une dot , et que 
pourtant le lendemain du jour où nous nous 
étions abrités à l'estaminet de Saint*George, nous 
devions , lui se marier^ moi servir au mari de 
témoin et de garçon d'honnenr. 
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Supeirbe matinée du mois dô juin ! On aurait 
dit que les rues étaient changées en parterre , 
tant il y avait de fleurs aux fenêtres , dans la 
corbeille des bouquetières j a la ceinture des 
femmes, à la boutonnière des hommes. Une 
énorme pyramide de roses au côté , je roulais 
▼ers rhôtel-de^ville ^ en compagnie de mon ami 
Balthasar. Mon cœur s'épanouissait , mon esprit 
avait retrouvé sa verdeur ; car d*abord j quoique 
garçon , ou peut-être à cause de cela même, un 
mariage était à mes yeux une riante promesse de 
bonheur ; ensuite mes facultés engourdies pen- 
dant l'hiver , renaissent en la saison des roses, 
comme ce Lucius de Fatras dont Apulée nous a 
raconté Fhistoire ^ et qui métamorphosé en âne 
par une magicienne deXhessalie^ devait repren- 
dre sa première forme quand les rosiers en- 
trouvriraient leurs boutons. 

Balthasari à beaucoup près, n*avait pas la mine 
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de partager mon contenteraent ; mais à la ri- 
gueur, sa maussaderie pouvait passer pour 
l'étonnement que cause une grande félicite* 
D'ailleurs, personne n'était disposé à le chicaner 
là-dessus ; la mariée , parce qu'elle éprouvait 
trop de joie de sa resplendissante parure ; ses 
parens, parce qu'ils ne pensaient qu'à leur fille ; 
les témoins, parce qu'ils soupiraient après l'heure 
de se mettre à tahle. 

Lorsque l'officier de l'état civil lut aux époux 
les articles du code où sont tracés leurs devoirs 
respectifs et qui établissent la prééminence du 
mari , mon ami Balthasar se réveilla ; la tête re- 
jetée en arrière , l'œil en feu , il fit une de ces 
sorties que n'aurait pas manqué d'applaudir 
M. Boniface et maudit éloquemment la tyrannie 
de la société , qui , acharnée à opprimer la plus 
intéressante moitié du genre humain, meurtrit 
de ses fers la femme, la femme libre paressence^ 
la femme , dont les droits sont égaux , sinon 
supérieurs à ceux de l'homme... 

L'échevin incapable de rien comprendre à ce 
Saint-Simonisme anticipé, demeure interdit. La 
mèie de Pauline , madame Bonard, se précipite 
dans les bras de sa fille en lui criant : -*- Ah ! que 

U 
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ta seras heureuse, — et monsieur Bonard ébloui 
des hautes pensées de son gendre, a'attendHt 
par contenance. Quant a Pauline , elle témoi- 
gnait assez qu^elle avait foi dans la prophétie de 
sa mère. 

A rëglise ce fut autre chose. Balthasar m'avait 
décrit cent fois les pompes imposantes du catho- 
licisme , et m'avait entretenu de la puissance 
des idées religieuses. La tète chenue du véné- 
rable pontife , les degrés de l'autel vêéa par la 
prière , les chants sacrés , le son de l'orgue , les 
vitraux diaprés , la nef avec sa coupole qui se 
perd dans les cienx ; partout Dieu présent, telles 
étaient les images saillantes de ses tableaux. 
Mais il fallait que cette piété ne fût que dans sa 
tête, puisqu'une des cérémonies les plus tou- 
chantes des chrétiens , et à laquelle se ratta- 
chaient toutes les destinées de sa vie, lelati- 
guait par sa longueur et sa trivialité. 

il sortit enfin du temple : il en sortit marié ; 
la loi et la religion venaient de sanctionner son 
titre. 

Au repas de noce , nouvelle incartade. ladî- 
gné de voir sa femme manger avec appétit , il 
l'en reprit aigrement comme d'un matérialisme 
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ignoble. La gaieté confiante et folâtre de cette 
charmante personne ne lui parut pas moins cho- 
quante , et lorsqu'on le chercha pour ouvrir le 
bal avec elle , on ne le trouva plus : il s'était 
sauvé dans son cabinet. Ce fut la qu'on le dé- 
couvrit vers cinq heures du matin , et qu'on alla 
le chercher pour le traîner à son corps défen- 
dant jusqu^à la chambre nuptiale* Toute la 
société était sans dessus dessous ; d'ameré com* 
mérages circulaient de l'antichand^re au salon , 
madame Bonard étoufiait de colère j monsieur 
Bonard s'en prenait à moi , et Pauline , pauvre 
fille ! dévorait ses larmes. 

De ce qui arriva cette nuit, sujet de quelqu0S- 
unes des plus brillantes amplifications de BaU 
thasar, je ne pourrais rien vous révéler ; raaîs si 
le roman de la confrsêion avait déjà été mis alors 
en lumière par M. Janin , on eût pu craindre 
que le plus beau jour de la vie ne finit aussi 
poar Pauline par quelque terrible catastrophe, 
car, Tavouerai-je? elle portait des caleçons 
pendant le jour, et donnait en jaquette. £q 
jaquette, ô ciel ! quel révoltant prosaïsme ! 
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Un mois s'était ëcoalé, la lone de miel était 
pasiëe j non sans quelques nuages. Je me trou- 
Tais chez mon ami, et^ appuyé sur le dos de 
ma chaise , je suivais en silence les mouvemens 
gracieux de Pauline qui se livrait aux soins de 
son ménage avec cet air délicieusement affairé 
d'un enfant qui se fait grande personne. Baltha^ 
sar entra dans l'appartement , m'attira vers une 
fenêtre , selon les règles de la déclamation scé- 
nique et me parlant tout bas ainsi qu'un héros 
de tragédie a son confident : — Il faut que je 
refasse son éducation , me dit-il. 

A mon excessif regret il tint parole, et se mit 
à l'œuvre. Il y avait pourtant si peu à reprendre 
dans Pauline ! son naturel avait tant de charme, 
son esprit tant d'attraits dans sa simplicité , son 
cœur était si pur , qu'à mon sens , prétendra 
réformer tout cela tenait du sacrilège. 

Mon ami Balthasar s'attacha précisément à 
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détraire ce qui faisait le principal objet de mon 
adoration ; oui , il 8*efforça d'enlerer sa jeane 
époase à la vie positive pour laquelle elle était 
si admirablement faite , et de la ravir dans le 
monde idéal , vague , indécis , nébuleux , où il 
se plaisait lui-même a s'égarer. 

Pauline avait des principes sévères, son 
mari les traita de petitesse et lui vanta, sous le 
nom de vertu sublime , Texaltation de l'âme , 
l'énergie des passions , le dédain courageux des 
devoirs que la société impose : l'action la plus 
condamnable devenait un exemple a suivre, 
pourvu qu'elle fût l'effet de l'entraînement , de 
l'enthousiasme ou d'une sensibilité délirante. 

Pauline était pieuse , mais d'une piété toute 
pratique. Balthasar l'entretint d'un sentiment 
religieux qui ne s'adresse qu'à l'imagination et 
qui , loin d'être assez fort pour servir de frein à 
nos faiblesses, a pour but de les excuser en 
donnant au vice la sécurité de la vertu « 

Sans afficher de prétentions littéraires , Pac^ 
line avait de l'instruction et du goût. Balthasac 
la persiffla sur ses lectures , et lui mit entre les 
mains les productions les plus systématiquement 
immorales de nos écrivains en vogue. Il oe s'ar- 

U. 
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i«ètapMlà^ ilouvritMinâîioiiàqttelqaéB gens 
de l^iiteê j dont la oondiiite dérangée était le 
premier certificat de gétiiè ^ eat le génie eiA en 
insurrection continuelle contre les règles , le 
gcnie est decomplexion anarohiqiie. 

La révolution qu*il avait entreprise sVtendait 
également aux petites choses. Par exemple, il 
allait jusqu'à quereller sa femme sur son écri- 
ture nette et soignée , dans laquelle il décou- 
vrait la preuve d*une intelligence étroite, de la 
froideur et de la stérilité, car il prétendait 
qu'on se peint dans les signes que l'on trace , Il 
peu près comme les chefs de la nouvelle Zélande 
dont le seing n'est que le tatouage qui cou- 
yre leur figure. 

Pauline, née flamande , ne rougissait pas de 
parler sa langue qui, en effet , est belle , forte , 
abondante. Balthasar, persuadé d'être original 
même quand il parodiait les fadaises parisiennes ^ 
proscrivit ce jargon qui , disait-il (et il avait 
malheureusement raison), n'est guère consacré 
qu'au plus vil usage, à brusquer un mercenaire, 
à chasser un mendiant , patois de la colère ou 
du besoin , cri animal des passions grossières. 

Chantait-elle? il demandait plus d'abandon j. 
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de pathétique ; s'ayisait-elle de danser ? il 
regprettait les molles attitudes, les poses eni- 
yrantes des bayadères. 

Pauline sans cesse humiliée, résolut enfin de 
sortir de l'abjection qui lui était reprochée. 
La douce créature se répétait sans cesse : — 
Oh! s'il m'était permis de m'éiever jusqu'à mon 
mavi ! — 
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Plusieurs années s'étaient écoulées. Paulûae , 
pour la première fois , devint mère et mit au 
jour un enfant tellement chétif que tout le 
monde en désespéra. 

La paternité est une dignité imposante , qui 
fait comprendre aux plus frivoles le sérieux de 
la vie. Balthasar, dont l'humeur était sensible- 
ment modifiée depuis quelque temps, parut 
alors un tout autre homme* Il ne quittait pas le 
berceau de son fils ^ lui prodiguant des soins 
aussi tendres que minutieux. 

Pauline, au contraire, ne le visitait que rare- 
ment; ses discours, son air, sa conduite, hélas! 
tout était changé. Sans doute elle avait profité 
des leçons de Balthasar, car je ne retrouvais plus 
en elle cette Pauline candide , bonne ^ accorte , 
modeste. Les métaphores, les sentences, les 
paradoxes tombaient de sa bouche avec une 
abondance qui m'effrayait : ses manières me 
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paraissaient saccadées , libres , théâtrales , soa 
regard raporeax à l'excès. Au lieu d*ane honnête 
dame, elle m'offrait une espèce de Corinne 
fantasque, s'éioignant d'autant plus de la réalité 
que son mari s'en rapprochait davantage. Certes, 
il avait dû lui en coûter beaucoup pour arriver 
là , mais enfin elle avait réussi ; que voulez- 
vous? si elle s'était constituée en état de ré- 
bellion contre tout ce qui lui méritait naguère 
la considération du monde , ce n'était que par 
docilité conjugale. 

. Vers ce temps, on fit grand bruit dans cer- 
tains cercles d'un roman qu'on attribuait à 
une femme. Les idées que Balthasar avait mille 
fois développées y étaient fidèlement repro- 
duites. On pouvait regarder cet écrit comme 
un factum contre l'organisation sociale : un 
adultère en faisait le fonds , mais l'épouse infi- 
dèle était représentée sous des couleurs si 
intéressantes , elle cédait à l'empire d'une pas-^ 
sion tellement exclusive , que sa faute devenait 
presque de l'héroïsme. 

Lorsque les journaux 'apprirent à Balthasar 
que ce chef-d'œuvre était sorti de la plume de 
Pauline, dont il n'avait pas encore soupçonué la 
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métamorphose , i) en eut le cœur percé. Cette 
circonstance que sa femme n'avait pas daigné 
lui confier elle-même , lai expliqua Tabandon 
où elle laissait son enftint et lui rendit particu- 
lièrement odieuse la présence d'un rimeiir à 
înoustaches, qu'il avait jadis introduit lui- 
même bhec lui , sorte de casuiste de coulisses , 
professant à ravir la morale relâchée du théâtre 
Inodeme. 

Il fit prévenir une fois Pauline que son enfeni 
était si mal qu'on présumait qu'il ne passerait 
pas la nuit. On vint lui apporter pour réponse 
que madame était a une représentation» d'An^ 
tony avec le poète en question, et qu'au sortir 
du spectacle elle devait lire dans un cercle 
intime son dernier roman. 

Balthasar en ressentit une amertume extrême. 
Les yeux fixés sur le malheureux fruit d'nn 
faymeh que son imprudence avait rendu déplo- 
rable , il s'abandonnait au désespoir et tenait 
son fils entre ses bras , le serrant à l'étouflfer. 
Toute la nuit il fut en proie à la fièvre , non 
pas cet érétisme produit par le caprice de la 
pensée, et qui était une de ses voluptés, mais 
cette irritation poignante qui tord le cœur et 
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anéantit l'entendement. Le matin on le retrouTa 
dans la même attitude ^ il étreignait toujours 
son enfant et ne s'aperoeyait pas qu*il était 
mort... On l'en avertit; il jeta un cri perçant, 
regarda autour de lui d'un œil terne , hébété , 
pressa plus fortement le cadavre contre sa poi- 
trine , l'emporta dans son appartement et ne 
reparut plus. 

Deux heures après, il avait quitté sa maison, 
sans prévenir personne , sans songer à Pau- 
line. 

Celle-ci ne tarda pas à partir pour Paris. 

Balthasar ne m'a point donné de ses nou- 
velles , mais un de mes correspondans assure 
l'avoir rencontré , soir et matin , à la bourse 
de Londres, spéculant avec le sangfroid et l'en-* 
tente d'un homme rompu aux affaires* 
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DE L'AN 1450 A TAU 1461. 

Foi^ to pitj him , lest fihj pitj prore 
A serpent that will sting thee to the heart. 
Shampbà&k, Thê king Richard, 
«et. V, se. 3. 
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ROI SOUS LE NOiff DE LOUIS XI, 

FIT AUX PATS-BAS, 

m L'AN 1456 À L'AN 1401. 



Comme Tanëantissement de la maison de Bobp* 
gogne n'entrait pas seulement dans la politique 
générale de Louis ^ mais était aussi le ealettl 
d'une faàitie personnelle, et que cette haine 
amère et profonde prk naissance dès les pre- 
miers momens qu'il fut en présence du comte 
de Gfaarolois , il semble que le séjour du fils de 
Charles YIl aux Pays-Bas mérite de fixer Tattèn* 
tion^ et que les détails qui a'y rapportent sont 
de nature à faire mieux juger les événemens 
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subsëquens , en même temps qu'ils appartien- 
nent à rhistoire des mœars. 

Qaand le dauphin vint chercber un asile au- 
près de son oncle, il avait trente-trois ans. C'est 
l'âge où l'on met dans les combinaisons tor- 
tueuses de l'ambition, dans les cauteleuses pré- 
cautions de la ruse toute la verve des passions 
fortes. Louis n'avait pas attendu cette époque 
de la vie pour se livrer au penchant quil'intrai- 
nait irrésistiblement vers l'intrigue , où il se 
complaisait non moins pour elle-même que pour 
les résultats qu'il pouvait s'en promettre. Avide 
de pouvoir , orgueilleux , implacable , mais ha- 
bile à dissimuler la vengeance sous les dehors 
de la bonhomie , le despotisme sous ceux de 
l'humilité ; plus familier que populaire , plus 
disposé a rapprocher de lui la bassesse obsé- 
quieuse qu'à contenir la fierté indisciplinée, 
préférant la lâcheté dont le prix est tout fait , 
aux sentimens vertueux qui n'ont point de tarif, 
outrageant sans pudeur l'équité divine, mais 
redoutant Dieu et ses saints comme puissances 
terrestres uniquement touchées des mêmes 
avantages que lui, il cherchait à satisfaire par 
des manœuvres obscures, par d'ignobles corn- 
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plots , Tinquiétude natarelle de son esprit , 
faute d'être inspiré de ces hautes et généreuses 
pensées qui enfantent rhéroïsme. Cependant 
rhabitude d'un grand pouvoir, les obsessions de 
la flatterie et la nécessité d^opposer sans cesse à 
d'innombrables résistances des moyens efficaces 
et décisifs , n'avaient pas encore entièrement 
développé ce caractère dont la licence et la 
gaieté moqueuses firent place, dans la suite, à 
une défiance sombre et cruelle^ à un libertinage 
hypocrite et brutal. Prompt dans ses réparties , 
simple en ses manières , ami des plaisirs sans 
être difficile sur leur délicatesse, il passait pour 
bon compagnon , pour convive jovial , même 
pour hardi chevalier , quoiqu'il estimât peu les 
beaux coupa de lance ou d*épée , prouesses de 
parade qui n'offraient que du danger sans uti- 
lité , et forçaient de se donner en spectacle. 
D'un autre coté , la couronne qui lui était ré- 
servée répandait sur sa personne un éclat qui 
couvrait ses défauts aux yeux des peuples, tou- 
jours prêts, à bien présumer de leurs maîtres, 
avant l'expérience du trône. 

Ses démêlés avec son père, malgré leur scan- 
dale , avaient eu dans le principe un motif qui 

15. 
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pouvait paraître honorable aux partisans des 
bonnes mœurs. Agnès Sorel employait , il est 
vrai , son ascendant sur le roi à lui faire recon- 
quérir ses états ; mais , comme toutes les favori- 
tes , elle abusait de la faiblesse de ce monarque 
dans Tintérieur de sa cour , sinon en nsurpant 
Tautoritë , du moins en mettant le'désordre dans 
les finances, et était d'ailleurs un outrage per- 
manent pour la mère du dauphin , outrage au- 
quel la reine se montra extérieurement peu 
sensible. A la mort de cette beauté célèbre , 
d'étranges bruits avaient couru sur le compte 
de Louis ; pour lui , depuis dix ans il se tenait 
éloigné de son père, dont le ressentiment ne 
faisait que s'accroître par une foule de circon- 
stances , et qui résolut enfin de déployer toute 
sa sévérité. 

Averti que le comte de Dammartin était sur 
le point d'entrer dansle Banphiné; allarmé pour 
sa libertéetmème pour sa vie, dans un temps où 
d'atroces vengeances étaient familières aux per- 
sonnes de son rang (1) , il fit les apprêts d'une 

(1) La mémoire des Msattinatt des dacs d'Orléam «i 
de Bourgogne était encore récente; le duo Pierre de 
]^retagne avait fait périr son frère Gilles de la manière^ 
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grande chasse, et se sauva prëcipilamment en 
Bourgogne, suivi seulement de quelques affidës : 

Cet an (1468) Monseigneur le dauphin, 
Be douze hommes environné , 
Tint Ter» Bourgogne son affin , 
Et te partit da Daniphiné (1). 

Un autre poète, Ge&tge Chastellain , parle 
atBn du noéme événement : 

J'ay Teu l'aisné de France , 
Fuy tif de son tourgeon , 
Venir prendre umhroianee 
Souhs le duc Bourguignon , 
Et le mettre en couronne 
lïon gueres bien Tenu; 
Bien congnoist en son throsne 
S'il Pa bien recongneu (2). 

J. Delà Pise dit qii'il passa d*abord parOrange, 

U plus barbare. Le roi d'Angleterre atait traité êon 
oncle, le duc de Glooester, aTeo non moins d'inhu^ 
inanité. 

(1) Les Vigiles de Charles F//, édit. d'Urbain Cous- 
ielier , t. II , p. 160. 

(2) MécollecHon des merveilleuses, à la suite de la 
légende de Fbtfeu, éd. de Goustelier, p. 166, 
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d*où le prÎDce Loais , snmomiiië le Bon , et le 
ure de Lescun (l) , le menèrent seerèteioent 
avec quelques troupes , à travers le Dauphîné 
et la Savoie, jusqu'en Franche-Comté (2)« La 
plupart des autres historiens et auteurs de Mé- 

(1) Odet Daidie , sire de Lescun , rendit par la suite 
le même service au duc de Berry , frère et ennemi de 
Louis Xly quand il se sauTa en Bretagne, et il mit en œuvre 
une ruse semblable ; ce qui donna lieu à cette chanson ; 

Mettes fus chiens et oyseaulx, 
Aussy toute gaudisierie 
Jusqu'à ce que Odet Daidie 
Aura remis sus jeux nonveaulx, 
Lesquels ne seront trouves Beaulz. 
Mais ils pourroient bien cher couster : 
Un grand mal est bon A oster. 

Introd, des Mèm, de J. Du Glercq, p. 108. Dana cet 
endroit on a imprimé Ménagea la fuite du duc de Bre^ 
tagne, au lieu de ménagea la fuite du duc de Berry en 
Bretagne, Cette faute typographique a été répétée dans 
Védition de Paris. 

(2) Tableau de V Histoire des princes et principauté 
d'Orange,^, 130. De la Pise ou son imprimeur confond 
Jean , bâtard d^ Armagnac , autre créature du dauphin , 
avec Odet Daidie ou d^Aydies , en d^autres termes. Jeaa 
de Lestore avec le sire de Lescun. 
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moires , rapportent qae, serré de près par le 
le comte de Daramartin , il courut tout d*ane 
haleine jusqu'à S'-Claude, ville où la dévo- 
tion plutôt que la piété Tavait déjà conduit 
en pèlerin, et qu'il ne vit «le prince d'Orange 
qu'à Nozeroy , terre considérable appartenante 
à la maison de Châlon. Ce prince, autrefois 
l'ennemi du dauphin , l'accueillit avec respect , 
et avertit de sa venue le maréchal de Bour- 
gogne , qui avait eu également avec lui de 
violens démêlés (1), Thibaut de Neufchastel (2j , 

(1) Lort de la guerre avec les Suisees, le prince 
d'Orange et le maréchal de Bourgogne étaient tombés 
les armes à la main sur les compagnies françaises , quand 
elles traversaient la Comté. P. Matthieu approuve la 
conduite du maréchal , qui ne voulait point qu^on vînt 
morguer son maître dans ses propres états, 

En 1418 , louis XI, dans une lettre à son parlement , 
où il s'exprimait d^une manière méprisante et populaire 
sur le prince d^Orange , qui avait comploté contre lui , 
l'appelait le Prince de Trente-Deniers. Ce n^était plus 
alors Louis-le-Bon, mais Jean II, second successeur 
de celui qui avait si bien traité le Dauphin. 

(2) Thibaut de Neufchastel , sire de Blammont et de 
Chastel-sur-Hoselle ; ses lettres de maréchal furent 
expédiées à Dijon, le 11 août 1443. 
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pénétré de Fimportance d'un pareil ëyénement^ 
et ayant sans doute quelques instructions à ce 
sujet , consentit à escorter l'illustre fugitif en 
Brabant, ce qu'il exécuta , en évitant soigneu- 
sement les terres de France , et en j^renant sa 
foute par la Lorraine et le Luxembourg. 

A peine descendu de cheyal à S^-Claude , le 
dauphin avait écrit à son père qu'attendu qu'il 
était gonfalonier de l'Église, et que le duc de 
Bourgogne , son oncle y invait intention d'aller 
bientôt sur le Turc^ pour la défense de lafcH 
catholique, il se proposait de se croiser avec lui, 
sous le bon plaisir de son redouté seigneur (1). 
Cette croisade contre le Turc servait de pré- 
texte à bien des choses. Le duc de Bourgogne 
avait demandé pour cette sainte , mais chimé- 
rique entreprise 9 de nouveaux subsides aux 
États de ses provinces ; et le fils de Charles YII 
cherchait, par le même moyen, à excuser sa 
désertion 

Au mois de septembre Louis entra dans Lou- 
vain , où le duc avait envoyé pour lui souhaiter 



(1) Daclos, llisi, de Louis X/, pièces justificatives j 
Pc Baryte , à l'an 1466^ 
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ia bienvenue , le comte de Cbarolois , Adolphe 
de Baveslein , Antoine , bâtard de Bourgogne , 
l^vêqae de Cambrai ^ Jean , sire de Croy , con- 
seiller et chambellan , et Jean Coustain , som- 
melier de corps du duc (1); quelques-uns leur 
adjoignent le comte d*£tampes. 

La ville lui offrit le vin d*honneur (2) , sans 
doute de celui dont Barlandus , Ortelius et 
DivaBus font un patriotique éloge (3) , qu'on ser- 
vait à la table des ducs de Bourgogne , les plus 
magnifiques souverains de l'Europe , et qui pa- 
rut même h Louis XIV une production si peu 
méprisable, que lorsqu'il envahit les Pays-Bas, 
il ordonna qu'on détruisit nos vignobles , dans 
l'intérêt du commerce français. 

Éléonore de Poitiers, fille de Jean de Poitiers, 
•seigneur d'Arcis-sur-Aube, et dont il nous reste 
un cérémonial de la cour de Bourgogne (4) , a 

(1) MÂm. dfi 3, Du Çlercq, 1. 1, p. 242; VEsceilente 
chronique de Brabant Pappelle Janvan Koesteyn, 

(2) tt Lovaniense^ admoniti a tfuce, uteum officiose 
e9ciper$fit, vini pptin^ octo hami» donamni, » P, Divcçi 
Ann» Opp^ Lqv,, p. 62. 

(a) P^ Commerce aux XV» et XVIe siècles^ p. 83, 
(4) Bunod le tira d'an manuscrit de TBacurial , et le 
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pris soin de nous conserver toas les détails de 
la réception du dauphin à Bruxelles. Le duc 
était alors occupé a réduire Deventer en l'obéis- 
sance de son fils naturel David , qu'il venait de 
placer forcément sur le siège épiscopal d'U- 
trecht(l). De sorte qu'il n'y avait pour recevoir 
leda uphin que la duchesse Isabelle et madame 
de Gharolois , sa belle-fille, laquelle était grosse 
de Marie, depuis archiduchesse d'Autriche et 
souveraine des Pays-Bas. 

fit imprimer à la fin de ses Mémoires pour servir à l'his- 
toire du comté de Bourgogne, Besançon^ 1740, in-4», 
p. 744 — 783. On le trouve aussi joint aux Mémoires de La 
Curnede S^^'PAla.'<je sur T Ancienne Chevalerie ; V éditeur 
Parait copié sur un manuscrit in'4p , d^une écriture du 
Xyi<: siècle , à la tête duquel on lisait ce titre : Ce livre 
a esté copié , d'un manuscrit qu'avoit mMlemoiselle de^ 
Beauvaisy et qui venoit de M, le docteur Ghifflet. Y. Pé- 
dition de Paris, 1826, donnée par H.Gh. Nodier, ou plutôt 
H. Barginet , t. II , p. 133—219. La version de Ste.Palaye 
parait la meilleure ; elle est intitulée : Les honneurs de 
la Cour, 

(1) 3. Du Clercq, t. 11^ p. 225, se trompe manifeste- 
tement en disant que Philippe était alors à Bruxelles. 
H.Dewez a noté cette erreur, ffist, Gén,, t. IV, p. 339, 
et elle est pareillement relevée dans mon édition, 
t. II, p. 382. 
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Le dauphin arriva à Bruxelles à huit heures 
du soir, vers la S'-Martin, avec une suite d'en- 
viron dix chevaux et accompagné du maréchal 
de Bourgogne. 

Dès que les princesses furent instruites de son 
approche, elles allèrent jusqu'à la porte de ce 
palais dont on peut voir des représentations 
fidèles dans difierens ouvrages, et que, qua- 
tre ans auparavant, le duc avait commencé 
d'augmenter et d*embellir (1). Là , dit l'exacte 
et minutieuse Éléonore, elles l'attendirent de 
pied coi. Quand il fut près d'elles il descendit et 
baisa madame la duchesse (2) , madame de 
Charolois (3) et madame de Ravestein (4) , les- 

(1) L*abbé Hann. Hist, de Br., t. I, p. 82, à Pan 
- 1452. le Érusella Septenaria d^Erycius Puteanus, 

contient deux planches qui figurent la première cour 
intérieure et la façade du côté du jardin. Le premier 
Tolume du supplément mix Trophées de Brahant donne 
une vue générale du palais et de son parc, et VEwtrèe 
de la reine mère du roi Très- Chrétien, par le sieur Be 
la Serre , Anv. 1032, in-foK, une Tue des haUles ou de 
la clôture extérieure. Àrchiv, phil., 1. 1, p. 91 , à la note. 

(2) Isabelle de Portugal. 

(3) Isabelle de Bourbon. 
% (4) Béatrix de Portngal. 

16 
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quelles s'agenoaillèrent ; pais , il vint baiser le 
reste des dames et demobelles de la cour. 

Après cette galante cérémonie j il prit par le 
bras madame la duchesse et la voulut mettre à 
sa droite, ce qui occasionna entre eux un débat 
fort vif. ~«- Monsieur, disait la duchesse , il sem«- 
ble que vous avez désir que l'on^ se moque de 
moi , car vous me voulez faire faire ce qui ne 
m'appartient pas. *^ Le dauphin assurait le con- 
traire , et que c'était à lui d'honorer madame de 
Bourgogne , car il était le plus pauvre du 
royaume de France , et ne savait où trouver 
refuge , sinon devers son bel oncle le duc Phi- 
lippe et e11e(I). 

Cette discussion ayant duré plus d*un quart 
d'heure, il fallut bien que le dauphin cédât; 
mais du moins , tout en lui donnant la gauche, 
it prit le bras de la duchesse , ce que celle-ci 
ne voulait pas souffrir, protestant qne pour 
rien au monde elle voirait à sa main ou sur la 
même ligne ; pouitlant cette fois elle dut se ren- 
dre à son tour , ce qui fit fort parler , remarque 

(1) Beau, telle épithète donnée àdee parens dont on 
€8t Inégal on le supérieur en rang. 
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la rigide Éléonore; en cet dtat elle mena le 
dauphin dans sa chambre , qui oUit celle du 
duc ^ e4 en prenant congé , elle s*agenouilla 
de nouTeau jusqu'à terre, ainsi que les autres 
princcABes., dames et demoiselles. 

leî Ëléonore s'apercevant qu'elle a oublié une 
formalité importantie, revient, sur ses pas » et 
^oute qu'il est a savoir que , lorsque madame 
la duchesse alla aunlevant de monseigneur le 
dauphin 9 Tune des dames ou. demoiselles por* 
tait sa queue , et un chevalier ou gentilhomme 
celle d'Isabelle sa fille, tandis que madame de 
Bavestein portait elle-même la sienne* UaU 
quand madame aperçut monseigneur » celle qjaà 
portait sa queue la laissa aller ^ ce que fit aussi 
celui qui portait la queue de madame de Cha- 
rolois ; et quand le. dauphin et la duchesse 
marchaient ensemble , ladite dame prenait elle- 
même aa robe en sa main, et son chevalier d'hoor 
neur ou quelqu'autre lui aidait bien à la porter, 
maia elle ne la lâchait point entièrement, et 
madame de Charolois portait la sienne. 

De plus , quand la duchesse mangeait Ik où le 
dauphin était , on la servait sans cadenas et sans 
faire d'essai avant elle , honneur appartenant à 
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la soureraineté dont elle semblait résigner à 
son hôte Fentîer exercice (1). 

Le dauphin dépêcha un de ses gens en 
Hollande, pour donner part an duc de son arri- 
Tée (2). Mais Philippe, qai voulait agir prudem- 
ment et ne blesser extérieurement aucune coh- 
Tenance , était résolu à ne pas se rendre à 
Bruxelles, avant d'avoir reçu une réponse du 
roi , devers qui il avait envoyé , afin de savoir 
son intention (3). C'était le langage de la diplo- 
matie , et Philippe le fit bien voir , quand 
Charles VU le somma plus tard de faire sortir le 
dauphin de ses états. L'intention du roi n'était 
une loi pour lui que dès qu'elle s'accordait avec 
ses vues. Il sentait qu'ayant en sa puissance la 
personne de l'héritier de la monarchie, il se ren* 
dait plus formidable à la France ; l'espèce de 
protectorat qu'il allait exercer ne flattait pas 
moins son orgueil que sa générosité , et peut* 
être comptait-il en même temps sur la recon- 
naissance du dauphin quand il serait monté 
sur le trône. 

(1) Chapitre 3. 

(2) Paradin , Ann. de Bourg,, p. 889. 

(3) Kathieu de CouMy , cb. 120. 
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Le roi lai ayant fait une réponse qai ne lai 
prescrirait point explicitement la conduite qa*il 
aTait à tenir, il rerât à Braxelles le 15 octobre. 
Mathieu de Coassy raconte que le dauphin et 
les comtes de Charolois et d'Étampes allèrent 
à sa rencontre aux champs ; mais Éléonore de 
Poitiers , qui n'avait garde de se tromper sur ce 
chapitre, fait un récit tout différent. Selon elle, 
la duchesse et sa belle-fille descendirent jus- 
qu'au milieu de la cour pour le bienveigner : 
et quand le dauphin le sut, il sortit de sa cham- 
bre, se rendit auprès de madame , et là , de pied 
coi, il attendit M. le duc Philippe. La duchesse 
eut beau lui représenter que l'étiquette était 
grièTement blessée et qu'il devait remonter 
dans ses appartemens, elle ne put rien obtenir. 

Quand le duc sut que le dauphin l'attendait 
au milieu de la cour , il descendit de cheval à 
la porte du palais, et du plus loin qu'il vit le 
dauphin, il s'agenouilla jusques à terre. Le 
dauphin voulut aller à lui, la duchesse le retint 
par le hras , ce qui donna à Philippe le temps 
de faire son second salut, avant que le dauphin 
pût bouger , et quand celui-ci s'avança , le due 
s'agenouilla de nouveau jusqu'à terre. Louis 

16. 
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s'inolina fort bas , prit son oncle bras à bras , et 
ils montèrent ainsi les degrés. 

Ces témoignages de respect paraissent aujouv» 
d-hai extraordinaires. Mais Philippe , prince 
français , ne voyait rien aa'*dessus de la cou*^ 
ronne de France : le degré de proximité du 
trône établissait Tordre des préséances. Da 
reste, tout en se prosternant et en appelant le 
roi et ses fils ses r$dùutà9 migneura, le due de 
Bourgogne savait faire respecter son autorité et 
ne cédait aucun de ses avantages réels. 

Le dauphin ayant exposé les raisons qui l'oUi^- 
geaient à s'expatrier, le duo lui répondit s 
« Monseigneur, soyez le bien<«venu en mes 
n pays. De votre venue je suis fort joyeax , 
» mais en tant qu*il touche de vous faire aide 
n de gens et de finances, saches de certain que, 
» contre tous les princes du monde , je vous 
» voudrais faire service de corps et de biens , 
% sauf contre monseigneur le roi , votre père, 
» contre lequel , pour rien , je ne voudrai^ en- 
M trepreudre aucune efaose qui fut à son dépl«i<- 
» sir. £t au regard de voua faire aide pareille^ 
i> ment , pour mettre hors de son hôtel aucaii 
» de son conseil , pareillement je ne le fqrai 
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1» pas ; car je le tiens si puissant , si sage et si 
» pradent , qu^l satira bien réformer ceux de 
i> sondit conseil , sans qn*il soit jà besoin qu'au- 
» trui s'en doive mêler , et de ce je m'attends 
y* bien à lai. » C'est ainsi que Mathieu de Goussy 
nous transmet cette réponse (1). Olivier de 
la Marche ajoute qu'ils eurent ensemble plu- 
sieurs paroles secrètes qui né sont point venues 
à sa connaissance (2). Les joutes, les ébatte- 
mens ne furent pas épargnés; et afin de donner 
plus de poids à ses offres de service , Philippe 
assigna au dauphin pour sa résidence le châ- 
teau dé Genappe et trente-six mille francs de 
pension, somme énorme pour le temps. Ce n'é- 
tait pas la première occasion où le dauphin 
recourait aux finances de son oncle. Suivant un 
compte de Jean Visen de Tan 1447, il en tira 
en une seule fois 10,000 salots , dont il délivra 
récépissé entre les mains de messire Philippe de 
Ternant, car on n^était plus au bon temps dont 
Martial de Paris a écrit ; 



(1) Cli0pitre 3. 

(2) Chapitre 33. 
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Ou tempe passé les genttlsliomine» 
Ke sçaToient que c'estoît de lettre 
IVi d^obligation de sommes , 
KaissouiBsoit en mains promettre. 

Le ch&teau de Genappe , dans leqael le duc 
Jean II , en 1309, ouvrit un asile aux Juifs per- 
sécutés par une multitude fanatique, offrait 
une demeure aussi saine qu'agréable, sous l'ad- 
ministration d'un châtelain particulier. C'était 
alors Jean, sire de Grambray , ou Mathieu de 
Brimeu , sire de Drucat , panetier du duc de 
Bourgogne et grand-yeneur de son hôtel (1). 
Louis y demeura 5 ans. Là ses principales ré- 
créations furent la chasse, la lecture et la table. 

L*araour de la chasse était en lui une vérita- 
ble passion qui s'accrut avec l'âge, passion dont 
il prétendit , étant roi , jouir exclusivement, au 
point, dit l'évéque Claude de Seyssel, qu*il était 
plus rémissible de tuer un homme qu'un cerf 
ou un sanglier (2). Suivant Cominea, « il se 

(1) Syppl. aux Tfoph. deBrabant, 1. 1 , p. 16. Le Dir 
manche, i. I ^ p. 166, t. II , p. 162. 

(2) La Came de Sto-Palaye , Mém. eur Voneienne 
rJke«.,t.II,p.'810. 
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M cannoissoît mieux à la chasse que nul homme 
n qui ait rëgnc de son temps ; il ajoute que , 
n pour tous plaisirs , Louis XI aimoit la chasse 
» et les oiseaulz en leurs saisons ; mais n'y pre- 
» noit pas tant de plaisir comme aux chiens. 
» Enfin qu'il couroit le cerf à force , se levait 
» fort matin , et ne laissait point cela pour nul 
» temps qu'il fist , et ainsi s'en retournoit au- 
Il canes fois bien las , et quasi toujours cour- 
» roucé à quelqu'un : car c'est matière qui 
» n'est pas conduite toujours au plaisir de ceux 
M qui la conduisent. A cette chasse estoit sans 
» cesse, et logé par les villages jusqu'à ce qu'il 
M venoit quelques nouvelles de guerre (!)•)> 

Le duo Philippe était réputé fort habile dans 
l'art des déduits de chasse et de volerie ; il éga- 
lait en cela Philippe- le-Hardi auquel a rendu 
témoignage Hardouin, sire de Fontaine-Guérin, 
dans son Trésor de la P^enerie (2) . Si son fils 
n'était pas plus instruit dans les finesses du 
métier , son âge lui permettait de se livrer à ce 
genre d'exercice avec plus d'ardeur. Cette com- 

(1) Lit. y, cb. 13 : J. Da Clercq , introd., p. 101. 

(2) La Corne de St^-Palaye , t. II ^ p. *^85. 



y Google 



100 SÉJOUR QUE LOUIS ^I 

munauté de goûts et les bienséances de leur 
position établirent une sorte d'intimité entre le 
dauphin et le comte de Charolois , malgré Ie$ 
différences de leurs caractères et les pauses de 
dissension qui survinrent. 

Charles avait été élevé dans les principes de 
la chevalerie , au milieu d*nne cour brillante , 
sans cesse occupée de tournois et de nobles fait? 
d'armes, u II apprenoit à Vescole moult bien , 
9 dît Olivier de la Marche , et retenoit ; et s'ap* 
)k pliquoit à lire et faire lire devant luy , du 
)i commencement, les joyeux contes et faits dç 
9 Lançelot et de Gauvain , et retenait ce qu'il 
» avait ouy mieulx qu'auUre de son aage, »» 
Louis, au contraire, dédaignait ces rêveries 
romanesques ; et , quoiqu'il fût brave , il n'es* 
timait la bravoure que pour ses conséquences 
solides, pour ses bénéfices positifs (1)« La 

. (1) Aprèa la prise d^Arra» , co 1476 , Louis XI écrivit 
à Antoine de Ghabannes , comte de Dammarttn : a Au 
regard de ma blessure j ça esté le duc de Bretagne qui 
me l'a fait faire , parce qu'il m'appelait le roi couard, 
et aussi tous savez de piéça ma coutume, car tous 
m'aTe* vu autrefois, m Aâdit, à PhUt. du roi Lords XI , 
t. III des Mém. de Comincs , p. 223. 
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pensée indécise de Tun errait dans un monde 
Imaginaire où il se créait une gloire sans se-^ 
conde^ teine domination sans paire. Celle de 
l'autre fixe , déterminée , loin de se laisser 
éblouir par de poétiques illnsion» , ôtait à 
Fexistenoe sa grandeur morale et la réduisait 
pre8qu*à un simple mécanisme , dont l'égoîsme 
était le ressort. Tous deux pleins de passions > 
le premier s'y abandonnait avec fougue ; le se- 
cond les réprimait avec adresse. Incapable de 
déguisement, passant de la colère à la bienveil- 
lance, Cbarolois s'attirait intérieurement le mé- 
pris d'un prince qui avait fait une étude de la 
ruse et de la dissimulation , et qui enregistrait 
dans sa mémoire fidèle les offenses involon^- 
taires d'un caractère impétueux, ainsi que les 
fautes que lui faisait commettre une impru^ 
dence dont lui-même il espérait profiter plus 
tard. 

Si les lectures du comte de Cbarolois étaient 
peu du goût de Louis , d'autres études lui of- 
fraient un attrait singulier. Il n'était pas sans 
quelque teinture des lettres anciennes , et, soit 
pour gagner un corps qui jouissait déjà d'une 
certaine importance, soit pour n'inspirer auculi 
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soupçon sar sa conduite , soit enfin pour acqué- 
rir de nouvelles connaissances , il slnscriyit 
parmi les élèves de TUniversité de Louvain (1). 
C'est dans cette école , par la suite si célèbre , 
qu*il puisa sans doute sa prédilection pour la 
philosophie d*Aristote , et qu'il entendit peut- 
être parler pour la première fois de Wesselus 
Gansfortius; qu'étant roi , il appela à ParisVafin 
de réformer l'université de cette ville , et sur 
l'avis duquel il rendit son fameux édit contre 
les nominaux (2). 

Ce qu'il mettait au-dessus de tout , même 
d'Ârislote et de sa philosophie , c'étaient les 
joyeux contes où l'on exposait sans détour les 
déloyautés du sexe. Les récits licencieux étaient 
ceux qu'il accueillait le mieux ; car il ne voulait 
point, observe?. Matthieu, que l'on eût l'esprit 
aux nues pendant que le corps était à table. On 
peut se faire une idée du ton qui régnait a la 
sienne en lisant les Cent nouvelles Noutelles y 



(1) ITicolai Vernulœi Âcademia Lovaniensis, Lo- 
vamï^ 1667 , m-4o, p. 184. 

(2) Àdd, à VhiaU de Louis XI, éditioQ de Comines, 
Bnixelles , 1788 , t. III, p. 01. 
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OQTrage qui rappelle la manière de Boccace et 
oîi la langue française montre une liberté , une 
grâce et une précision qu'elle n^avait guère 
eues jusqu^alors que dans la prose de Froissart 
et de Chastelain. Les Cent nouvelles Nouvelles , 
imprimées pour la première fois, en 1486 (1), 
sont, à Texception d*nne seule sur Texcellence 
du baptême (2), des anecdotes très-libres, mais 
agréablement narrées , mises dans la bouche du 
dauphin, du duc de Bourgogne, des seigneurs 
et d'autres personnes admises dans leur fami* 
liarité. Reste à savoir , dit Naudé (3), si le roi 
Z^uis XI ayant eu assez de capacité pour escrire 
et composer des livres, a eu aussi asses de patience 
et de cacozélie pour s'y amuser. Naudé ne rap- 
pelle même pas les Cent nouvelles Nouvelles. 

(1) Bibl, des Romans j imXUi , 1776; Art de vérifier 
Us dates, Paris, 1818, t. YI, p. 114; J. G. Brunet, 
Manuel du libr,,i, I, p. 366; A. A. Barbier , Z>tc^ des 
ouvr. Anon, et Pseud,, t. I, p. 165; M. J. Chenier , 
Fragm. du Cours de Litt,, fait à TAthénée de Paris, 
p. 86; Mèm. de J. Du Clercq, 1. 1 , p. 118 ; De Barante , 
lÎT. IX; Le Dimanche , 1. 1, p. 168. 

(2) La 70e intitulée la Corne du Diable. 

(3) Àddit, à rhist, du roi Louis XI , ch. 3. 

17 
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raTertissetncnt mis'en tête de ce recueil^ con^ 
tient ce passage : Et noies que par touteê les 
nouvelles y oi^ il est dit t^ par monseigneur y il 
est entendu monseigneur le Dauphin j lequel 
depuis a succédé à la couronne et est le roi Lo^ds 
unsiemey car il étoit lors es pays du duc de Bour*- 
gogne; quoi qu'il en soit , Toiol les noms des 
conteurs avec quelques détails : 

1 . Monseigneur de la Roche. 

Était-ce Antoine de Bourgogne^ surnommé 
le grand bâtard , seigneur de Beveren en Flan<^ • 
dre ) de Creyeoceur et de Vassy , comte de 
6t-Ménéhould , de Grand-Prë , de Guînes , de 
Château-Thiëry , de Steenbergh et de la Roche 
en Ârdennes , ou Régnier Pot , seigneur de la 
PrugnO) Thoré, Melizi et la /?ocAe-Nolay ? j'in- 
cline , quant à moi , pour le premier , d'abord à 
cause du rang du personnage , et ensuite parce 
que l'influence exercée sur lut par Loui» parut 
plus tard y lorsque Antoine passa au service de 
France. 

2. Philippe de Lao». 

3. Monseigneur de Launot. 

Hugue de Lannoy y seigneur de Santés ^ ou 
Guillebert de Lannoy , seigneur de Willerval et 
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de Tronçhienaes , ou enfin Baudouin de Lan- 
noy , dit le bègue, ce qui, par parenthèse , le 
rendait peu propre à la narration , «eigneur de 
Molembaix et de Launaix , tous trois chevaliers 
de la toison d*or , de la première création, 
4» Monseigueur TAmman db Brdxei.i.e8, 
De 1456 à 1461| Tamn^an de Bruxelles fut 
messire Jean d*Ëngbien , cheTalier , sieur de 
Kestergat , vicomte de Grîmbergh j chambellan 
et maître d'hôtel du duc. Il épousa Marie d^Qisy, 
dame de 3andtberghe ( 1 )* 

5. Monseigneur de CvitqnY, 

Jean , sire de Créqny , de Canaples et de 
Tressin j chevalier de la toison d*Qr. 

6. Philippe Yignibr. 

On trouve un Philippe Yignier parmi les 
valets de chambre du duc Philippe de Bour- 
gogne (2). 

7. Monseigneur de CoKVESSca^v* 
8» Monseigneur de ^l%l^fi^%^ 

(1) Trophées de Brab., t. Il, p. 427, addit. au 
«upp. XI. Erycii Puteani Brux, Sepienaria^ p. 64. 

(2) État des off. et dora, dans les Mém.pour servira 
l'histoire de France et de Bourg, Vuiê^ I72e, m-4° , 
p. 225. 
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Thibaut de Luxembourg , second fils de 
Pierre , premier du nom, fut chef de la branche 
des seigneurs de Fiennes. Après la mort de sa 
femme , Philippine de Melun , fille de Jean de 
Melun , premier du nom , seigneur d'Ântoing 
et d*£spinoy, vicomte de Gand, il entra en reli- 
gion dans Tordre de Citeaux , fut fait abbé 
d'Ighy, puis d'Orcamp , et enfin évêque du 
Mans ; il mourut le !•' septembre 1-477. Len 
24' et 43* Nouvellei , mises sous son nom , ne 
sont guères dignes d'un futur évêque. 
9. Monseigneur de Sairt-You. 

10. Monseigneur de Loquessoles. 

11. Monseigneur de Beauvoir* 

11 s'agit de Claude de Beauvoir , seigneur de 
Chasteluset de Mont-S^Jehan , qui était cheva- 
lier , conseiller et chambellan du duc (1). Ferri 
de Cusance était aussi seigneur de Beauvoir ou 
Bel voir (â). Peut-être pourrait-on lire Beaure- 
voir. On désignerait dans ce cas Jean de Luxem- 
bourg , comte de Ligny et de Guise , chevalier 
de la toison d'or ; ce qui n'est pas tout-à-fait 

(1) Ibid.,p.ail. 

{2) Dunod , Nob. de Bourg., p. 110. 
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invraiseinblable , quoiqu^on Tappelàt platôt 
Monsei'gnenr de Ligny. 

13. Messire Michault de CHàUGT. 

Michel ou Michault de Ghaugy, conseiller et 
chambellan des ducs Philippe etCharles, gruyer 
des bailliages de Dijon , Auxois et la Montagne, 
et premier maître -d'hôtel (1). 

13. Monseigneur de la Babdi. 

La terre de la Barde fut portée dans la mai* 
son de Brulart par Marie-Catherine de la Roche- 
foucaud , qui épousa Louis Roger , marquis de 
Sillery ,mortenl691(2). 

14. Monseigneur de "SiUA^^. 

Jean de Villiers, seigneur de TIsle-Adam , 
chevalier de la toison d'or, chambellan, membre 
du conseil étroit (3). Il faut observer cependant 
que ce pourrait être un autre seigneur de Yil- 
liers qui s'était attaché a la fortune du dauphin, 
avec quelques jeunes gentilshommes , comme 
les sieurs de Crussol , de l'Ëstang , Robert de 
Grammont , le bâtard d'Armagnac , le sire de 



(1) Mém. cités, p. 218 , 222, 261 . 

(2) Anselme , Hist, gèn,^ t. VI , p. 528. 
(8) Ibid.,p.l71. 

17. 
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Montauban et le sire de Craon. Des lettres da 
dauphin données à Bruges , le U janvier 1457, 
sont munies du seing do oe sire de Villera ou 
Yilliers. On les lit dans les Œuvre» de Duoios. 
Olivier de la Marche nomme également œ aei* 
gneur. 

15. Monseigneur le Sénéchal de GmceicnB. 

16. Monseigneur de S^-Paiti., 

Louis de Luxembourg, oomte de S^*Paul ou 
S^^Pol , de Brienne , de Gonvenan , etc. , che* 
valier de la toison d'or , oonnétable de France 
en 1465 , eut la tête tranchée le 19 décem- 
bre 1475 , à rage de 57 ans. Il était fita aine de 
Pierre de Luxembourg , premier du nom. C'est 
de celui-ci qu'il est question . 

17. Mébtadbgh. 

Hervé Mériadech ou Mériadet , premier 
éouyer d'écurie. Il porta Vépéedu duc Philippe, 
quand ses obsèques furentcélébréesà Bruge^l), 
A la fête du Faisan^ soUennisée à Lille en 1^53, 
il fit un vœu que l'on a conservé textuelle- 



(1) Bu Clercq, t. IV, p. 306. 1^ cet çndraU il est 
appelé Méliador. 



y Google 



ment (1) ; G. Cbastelain a raconté ses proue99es 
en Ecosse dans lc( vie du bpn chevalier J(^Qquet 
de Lahin : i] était originaire de Bretugne. 

18, MQnMignf^r de Thimiqss» 

19, Pierre Datid. 

20, Antoine de h Sale* 

Cet écm^in était né en 1398 , et probable-* 
nient en Franobe-Comtë. Le comte de S^^Paul 
qui le protégeait , le produisit à la cour de 
Bourgogne , et le dauphin Tadmit dans sa t^m^ 
liarité. La 50* Nouvelle, qui porte son noiUi 
est assurément la pire de tourtes et la plus gros- 
sière. On n'y reconnaît aucune trace de l'au- 
teur du Petit Jehan de Saintré {%), 

21 L'agteub. 

C'est ainsi qii'est désigné celui qui conta la 
61« Nouvelle y et qui est sans doute le. rëdae* 
leur du recueil, 

%%. MiBlOT. 

(1) Mathieu de Couuy, cb. 88. Buds Téditiop de 
H. Buchon, les yen prononcés par la Princesse de 
Joye sont imprimés comme de la prose , p. 89. 

(2) H. Weiss , Biog. unia. XI, p, 141. L^bé PhpUlon 
ne lui consacre point d'article dans }$ Biàliù^équê des 
auteurs de Bourgogne, 
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â3. PoifCKLET. 

24. Monseigneur le prévôt de Wastènes. 

Il parait qae ce personnage se mêlait d'astro- 
logie , et à ce titre , il devait plaire au prince 
qui porta le plus loin la curiosité pusillanime 
de l'avenir. Le comte de Charolois , dans ses 
démêlés avec les Groy , dont nous verrons toat 
à l'heure l'origine , accusa un de ces seigneurs 
d'avoir envoyé sa nativité au susdit prévôt , et 
de s'être vanté ensuite que son étoile ferait 
pâlir celle du fils de son maître (1). 

25. Chrétien BiGonvE, 

Chevalier , conseiller et chamhellan (2). 

26. Maître Jehan Laibir. 

27. Monseigneur de Thalkmas. 

Messire Gui , seigneur de Koye , Plessis , 
Muret , Tbaleraas et Guerbigny , chevalier de 
la toison d'or, mourut en 1463, ne laissant 
point d'enfans de sa femme Jeanne de Mailly. 

28. Allardin. ^ 

Je ne sais qui il était, à moins qu'on ne ré- 

(1) J. Du Glercq , t. lY, p. 31. 

(2) État des officiers et domestiques de Philippe 4e- 
Bon, duo de Bourg., p. 103 , dlO. 
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connaisse Allardin la Griselle, écayer, ëcfaan- 
son du duc (1) , porte en cette qualité sur un 
compte de 1436. 

29. Jehan Martin. 

Il y avait un premier sommelier de corps de 
ce nom , qui fut gruyer du bailliage de Dijon, 
Auxois et la Montagne en 1465, gouvemenr de 
Rouvre, près Dijon , valet de chambre et garde- 
joyaux. On le trouve désigné ailleurs comme 
seigneur de Bretenières , conseiller et somme- 
fier de corps du duc Charles : il mourut à Dijon 
le 28 novembre 1474 (2). 

30* Monseigneur de Vauldriii ( de Vaulrin 
ou Waurin ). 

Il était amiral de Flandre , chef, capitaine , 
gouverneur-général des galères (3). 

31. Monseigneur le marquis de Rothelin. 
Conseiller et chambellan du duc de Bour- 
gogne en 1441 (4). 

32. Lb Bretox. 

(1) État des officiers et domestiques de PhUippe^le- 
Bon, duc de Bourg,, p. S30. 

(2) Ibid.,p.224, 226,227, 261,274. 
(S) Ibid., p. 203. 

(4) Suppl. aus Troph. de Bràb., 1. 1, p. 40, 42. 
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Uo grand nombre de Nouv0lh$ ne sont attri* 
boée9 à personne en partifsnlîer ; mats ce qai 
étonne , c'est qu'aucun membre de la famille 
de Groy, ni le comte de Gbarolois , qui certai- 
nement prenaient assidûment part aux direr- 
tissemens de la cour de Genappe, n'ooeupent 
de place dans le recueil. Quant à rbéritierda 
duc, il ne passe point pour avoir été beau di- 
seur 9 et son silence s'explique par cette aeule 
considération. Hais il n'en est pas de même de 
celui des sires de Groy , eourtisana déliés et 
spirituels , qui n'auraient pas manqué de payer 
leur écot. Je suis donc porté à croire 9 quoiqae 
je n'en aie aucune preuve , qu'un seigneur de 
Groy, peut-être Antoine, comte de Poroean, 
fit recueillir en corps d'ouvrage les anecdotes 
qui se débitaient dans les banquets de Genappe, 
et qu'il supprima son nom chaque fois qu'il eût 
dû se présenter , parce qu'en se servant d'one 
flatterie adroite et délicate , il ne voulait pas 
déroger ostensiblement à sa gravité. 

Nous avons parlé plus haut de la créance 
superstitieuse que Louis accordait aux astrolo- 
gues ; créance que Walter Scott a mise en œu- 
vre d'une façon si dramatique , bien qu'en 
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commettant sôieinment un anachronisme* L^his^ 
torien Pierre Matthieu (1) raconte que durant lo 
tempd que le dauphin fut aux Pays-Bas , il ïré* 
qœntait sans relâche les gens faisant métier de 
lire dans les astres , et qu*il apprit de Jean 
CoUeman à connaître le grand almanaoh, u qui 
» est 9 observe Naudé^ pour le moins autant 
M comme d'avoir su Tusage des cartes et map- 
» pemondes^ de quoi néanmoins Tempereur 
» Cbarles-Quint a été beaucoup estimé (2)« » 
Malgré le soin avec lequel il affectait de rester 
étranger aux affaires du pays dans lequeil il se 
trouvait , il était trop ami de Tintrigue pour se 
contenter d'un rôle entièrement passif, et le 
temps qu'il ne pouvait employer à l'exécution 
de grandes entreprises ^ il l'utilisait en se faisant 
des créatures. 11 recherchait les gens de bas 
lieu comme les grands seigneurs , préférant 
même à ceux-ci les premiers , dans lesquels il 
trouvait des instrumens plus dociles , et qu'il 
pouvait briser avec moins d'éclat, après en 

(1) ffist, de Louis JI, Paris, 1610, in-fol., liv. XI, 
p. 663. 

(2) Add , ch. 3. 
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avoir tire toat le parti qu'il désirait , ou lors- 
qu'il venait à s'en dégoûter ; car , nonobstant 
sa circonspection et toute sa politique , il n'é- 
tait pas exempt d'une certaine légèreté, u Où il 
9 savoit nobles hommes de renommée , dit 
n Olivier de la Marche (1), il les acbetoit à 
» poids d'or , et avoit très-bonne condition. 
» Mais il fut homme soupçonneux , et légère- 
» ment attrayoit gens , et légèrement il les re- 
» boutoit de son service ; mais il estoit large et 
M abandonné , et entretenoit par sa largesse 
» ceux de ses serviteurs dont il se vouloit ser- 
» vir , et aux autres donnoit congé légèrement, 
» et leur donnait le boud a la guise de France. » 
Ce genre de prodigalité intéressée, qui s'alliait 
fort bien avec l'avarice , l'obligea de contracter 
des dettes , la p<>nsion que lui faisait le duc ne 
pouvant lui suffire. Olivier le Dain , son bar- 
bier 9 né à Thieit en Flandre , et dont je m'oc- 
cupe ailleurs , ne dut pas lui coûter beaucoup 
a gagner : ce fut alors , selon toute apparence , 
qu'il le prit à son service ; pourtant il ne s'avisa 
que plus tard d'en faire une espèce de ministre 

(1) Chapitre 38. 
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et un ambassadeur. Une conquête plus digne 
de lui étaient les Croy. Aussi s'applîqua-t-il a les 
séduire ; et il y parvînt, comme nous le dirons 
en suivant le fil des ëvénemens de sa conduite 
publique a la cour de Bourgogne , après avoir 
décrit sa vie privée. 

Je passe* sous silence les négociations qui 
eurent lieu avec le roi de France a cause de 
l'absence de son fils. Ce n'était qu'ambassades 
sur ambassades, messages sur messages. On 
prétend que Charles VU prédit du premier in- 
stant que le duo de Bourgogne rechaufferait une 
couleuvre dans son sein , et si le mot vul^ 
gaire (1) qu'on lui prête, n'est pas controuvé, 
l'événement fit bien voir qu'il devinait juste; 
c'est ce qu'a tâché d'exprimer Cbastelain dans 
les vers que nous avons cités plus haut et qui 
font partie d'une chronique que nous allons 
réimprimer avec un commentaire étendu (2). 

(1) Il nourrit le renard qui mangera ses poules. Pa- 
radin, p. 839. P. Hatthieu, liv. I, p. 41. (c Ignoras, dus 
Philippe, ferœ helluœ naturam. Nutris enim lupum, 
qui oves aliquando tuas estdilaniaturus, » Ponti Heuteri 
Rer. Burg., lib. IV , c. 16. 

(2) A la suite de la Légende de maistre Pierre Faifeu. 

18 
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Cette ingratitude est d'autant plus noire^ que 
Louis fut traité avec plus de magnificenoe et 
avec une yënëration qui tenait du culte. 

En ce même temps madame de Ravestein 
accoucha d*une fille que le dauphin tint sur les 
fonts (1) ; et assez tôt après , madame de Cha-* 
rolois accoucha pareillement d*on enfant du 
sexe féminin. Ce fut Marie de Bonrgogne ^ qui 
porta les proTinoes Belgiques dans la maison 
d'Autriche. £lle vint au monde la veille de 
S'^Valentin , le 13 février UIS7. 

Le dauphin chassait à Genappe; le comte de 
Gharolois^ fort accompagné , l'alla prier et 
requérir d'être son compère et de tenir l'en- 
fant, ce que ce prince accorda bénîgnement , 
dit Olivier. Ils revinrent à Bruxelles , où l'on 
célébra dans l'église de Caudenbergh le bap- 
tême de mademoiselle , car alors on ne l'appe- 

Paris , 1723 , in-12 , p. 105 , Holinet fait dire aa du 
Philippe , en son throsne d'honneur : 

Lojs I fili dndict Charleâ , ftifttf et marry , 

Fut par moy couroimë , quand cinq aui l'eus nourris* 

(1) Olit. de la Harche ^ ubi suprà» 
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lait point madame, parce qu'elle n*était pas 
fille de roi. La niagnificenoe fut portée au 
oomble et rétiquette observée avec rigueur. loi 
reconimenoe ce cérémouial inextricable dont 
nous ayons donné un échantillon (1). Le duo 
Philippe se trourait alors absent , et peut-ètre 
n'était-il pas fâché de l'être , pour ne pas occu-» 
per sans cesse la seconde place aux yeux de ses 
aigets» Éléonore de Poitiers se plaît à n^omettre 
aucune particularité. Nous renverrons les eu** 
rieux à son livre , en nous contentant d'observer 
que Ton regarda comme un fort grand honneur 
que le dauphin eni adestré Telifant porté par sa 
grand'mère , ce qu'il fit seul , parce qu'on n'eût 
#u trouver son pareil pour occuper l'autre 
côté (2). Les marraines furent la duchesse 
Iiabelle et madame de Ravestein. 

Cependant, malgré toutes ces démonstrations, 
le9 Belges ne voyaient pas de bon œil que le 



(1) Mém, sur l'ancienne Chev,, t. II , p. 17d^ 187. 

(2) Màm. sur l'ancienne Chev,, t. II, 184. c( La du- 
chesse de Bougogne portait l'enfant, et à sa dextre estoit 
le dessnsdit daulphin , qui tenoit sa main sur le chief 
de l*«nfant, et le soustenoit. » J. Du Glereq, t. Il, p. B40. 
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dauphin résidât au cœar de leur pays. Quel- 
ques- uns soupçonnaient que toute sa conduite 
n'était que feinte, et qu'il s'entendait avec 
son père pour avoir l'occasion de pénétrer les 
desseins de Philippe , de mieux apprécier sa 
position 9 ainsi que l'esprit des grands et du 
peuple, enfin de semer partout la discorde (1). 

Elle éclata en effet cette discorde, et de ma- 
nière à justifier les soupçons les plus mal-fon- 
dés, les préventions les plus injustes. 

La maison de Croy était alors une des plus 
puissantes de toutes les provinces que le duc de 
Bourgogne réunissait sous sa domination. Elle 
devait son élévation aux ancêtres de ce prince ; 
et, sans remonter bien loin , Jean de Croy, fils 
de Guillaume , favori de Jean-sans-Peur et im- 
pliqué dans le meurtre du duc d'Orléans, est le 
premier de sa famille dont le nom figure dans 
l'histoire ; il a même été plaidé devant la pre- 
mière cour de France en 1823 , que ces Croy, 
originaires d'Amiens , n'ont rien de commun 
avec les Croy ou Crouy de Hongrie dont le 



(1) Pontus Heuterus, p. 113 } P. Hatthieu, Ut. I,p. 41. 
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dernier représentant est , dit-on , un H. de 
Crouy-Chanel da Danphiné (1). 

Les Croy jouissaient auprès de Philippe du 
même crédit quils avaient eu auprès de son 
père , on , pour parler vrai , ils le gouvernaient 
presque à leur fantaisie. On disait même que le 
duc se proposait de morceler ses domaines en 
leur faveur , en cédant à Jean, sire de Chimay, 
le comté de Namur , et par leur suggestion , 
au comte d'Étampes , le comté de Bologne , à 



(1) George Chastelain, parlant de rillustration et 
des «Uiaocet des Croy, ne dit pas un mot de Marc de 
H(Higrie | et ce silence est remarquable de la part d'un 
généalogiste aussi scrupuleux. 

u Si je voulais ou savais dire , écrit-il , Tautorité , le 
» degré et le haut état de ce Croy , et des suites ou 
» dépendans de lui, ce serait à peine chose créable. 
1» St n'a point yen en ce royaulme , homme pareil à lui , 
» nisiaccollé depuis deux cents ans , etc. » Chronique 
de G. Chastelain , ch. 209. 

Ailleurs le sire de la Eoche-Kolay répétant au même 
seigneur les propos du peuple ; dit : <c Croy recognoit 
bien lebénéfice qu'il a reçu en cette maison, Vexaltaixon 
de sa Unie par son bon maistre.*.. il n'est ni de Vitat 
royal ni de princial ventre; U esiung simple chevalier „y> 
Ces paroles sont-elles assez claires ? Idem, ibid,, ch. 108. 

18. 
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Jean , sire de LanQoy , la geigneurie d*Àr- 
kel (1). Ils avaient osé disputer au çotnta de 
Gharolois les meubles de la succession de 
M"'*' de Bëthune ; mais leur plus grand crime 
envers le fils du duc était qu'ils témoignaient 
pour lai moins de déférence que pour le d«u« 
phin. Ils semblaient en effet déjh dire, comme 
le fit un d'eux dix ans plus tard t « Voulei«- 
vous que je vous die pour toute conclusion et 
sans plus battre vent ? si ne veux pas cesser la 
service d'un roi de France pour un comte de 
Gharolois (â). » Celui-ci frémissait d'indigna- 
tion , en se voyant négligé pom' un princo à 
qui il croyait faire Faumône , et pour lequel il 
se sentait bien ou mal prévenu , selon qu'il 
écoutait son ressentiment et son antipathie 
naturelle , ou les cajoleries adroites que Louis 
lui prodiguait, en se jouant de sa droiture âpre 
et sauvage. 

Ces motifs de haine A*ont pas échappé à 
P. Matthieu , qui , à la fin du passage suivant , 

(1) Pontus Heuteruft, p. (14, 
, (9) Chronique de G«orge CbasteUinj publiée par 
H. Bnchon, p. 280 j La Harehe, ch. 33. 
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essaie de fortifier la remarque d*an hi9torieii 
•61196 par une comparaison de rhéteur : 

« Charles , comte de Gharoloia, fiJs.du duo, 
» nourri comme Louis , en la licence française 
» plus qu'en la disoipUne laconique , n'avait 
p pas toujours ses affections montées au ton de 
» celles du père , et ne s'accordait guères bien 
i> avec celles de Louis. 11 avait été fort gou- 
n verné par ceux de la maison de Croy , laquelle 
Il était des plus signalées du pays, comme celle 
» qui rapportait son e9;traetion a la couronne 
n d'Hongrie. Louis , grand pririceà cavalier les 
Il esprits , ne cessa qu'il ne les eût gagnés et 
;> portés à ses affections* Le comte de Cbarolois 
» s'en aperçut et en avertit le duo son père , 
» qui ne voulut croire , et s'il le crut , il en 
» dissimula la créance , s'aocommodant aux 
>» humeurs de ce prince, car il ne faut pas 
» nourrir le lion , ou il lui faut complaire. Le 
» comte de Charolois dès lors regarda ceux de 
» Groy de travers , et les esprits de ces deux 
» princes se formèrent une si grande antipathie 
>» de volontés , que tout le reste dé leur vie ils 
» ne furent amis qu'en feinte. Ceux de Croy se 
)» faisaient a la faveur du dauphin, un autel de 
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» refuge contre le comte de Charolois , et 
» jugeaient bien que quoiqu'ils fussent grands 
» et en alliances et en moyens « ils avaient 
» besoin d*un plus grand appui , comme les 
)) cieux , qaelqu'excellens qu'ils soient , ont 
» besoin du mouvement du premier mobile , 
» outre le leur naturel et l'assistance de lenrs 
» propres intelligences. • 

£n réduisant la physique de P. Matthieu à sa 
juste valeur, nous ne pouvons nier qu'il avait 
bien saisi l'attitude des Croy vis-à-vis du comte 
de Charolois. Une rupture ouverte eut lieu tout- 
à-fait entre eux. Il s'agissait de remplacer en 
leur absence les chambellans du comte ; lui , 
voulait donner la troisième place de sa chambre 
au fils du chancelier Raolin ; son përe j au fils 
de Jean de Croy , sire de Gbimay. De là cette 
•cène terrible dont les mémoires du temps con- 
tiennent le récit , et à la suite de laquelle Phi- 
lippe courut comme un furieux dans la forêt 
de Soignes, tandis que Charles , non moin» em- 
porté , se retira à Termonde (1). 

(1) De Barante, HisU dês ducs de Bouryoyne, Philippe- 
le-Bon, Ut. IX. 
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Le dauphin, tout en a'applaudissani de ce 
désordre, craignit que l'opinion publique ne le 
peignit portant partout le trouble. Il se vit forcé 
de sacrifier à cette puissance qu*il méprisait au 
fond du cœur , et envoya plusieurs fois à Ter* 
monde le sire de Ravestein et le héraut Toison 
d'or Jean Lefevre de S^-Reiny , dont on a des 
mémoires , afin d'engager Charles à témoigner 
à son père une condescendance qu'il n'avait 
pas pour le sien. Le cœur de Charles était ul- 
céré , et s'il céda , ce fut plutôt a son respect 
filial et aux conseils du chancelier Raolin* Le 
dup de son coté commença à se souvenir de la 
prophétie du roi , mais il était circonvenu par 
ses favoris et dominé par les idées politiques 
que nous avons exposées. 

Lorsque la paix fut rétablie en apparence , il 
arriva que le dauphin et le comte de Charolois 
ayant été à la chasse ensemble , le premier s'é- 
gara, et son compagnon, sans se mettre plus en 
peine , revint seul à la cour. Philippe entra 
dans une grande colère et défendit à son fils 
de reparaître devant lui sans avoir retrouvé 
M. le dauphin. Pareil accident étant arrivé aux 
environs de Tours au comte de Charolois , qui 
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Tisitaît Louis après son sacre , le roi montra la 
même sollicitude, moins fondée sur raSection 
qae sur le strict sentiment de sa dignité (!)• 

Philippe, satisfait d'étaler sa puissance à un 
prince devant lequel il s'humiliait par cour- 
toisie , et dont le père le menaçait de la guerre, 
conduisit le dauphin en Flandre. Jamais Louis 
n*ayait vu une population plus nombreuse , 
plus riche , plus florissante. Quoique les Fla- 
mands s'en défiassent , ils lui rendirent de 
grands honneurs, parce que le due le voulait 
ainsi, et qu'ils cherchaient à le fêter dans la per- 
sonne de son hôte. Le clergé, les magistrats, 
le peuple en habits de fête, se portaient de ton- 
tes parts à sa rencontre ; on jouait des mystè- 
res , on représentait des soënes allégoriques. 
Il alla d'abord à Audenarde et à Courtrai , puis 
à Bruges. Cette ville , centre du commerce du 
Nord , entrepôt de toutes les nations commer- 
çantes , qui tenait dans nos contrées la place 
qu'occupait Venise en Italie , le frappa d'éton* 
neinent par cet air de vie , ces signes de force 

(1) J. Du Clercq , tom. Il , p. 239, J, Veyeri Annalet 
/7an(2. 1661, fo 319, b. 
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el de protpcritë que l'industrie imprime à tout, 
el que le Paris d*alor6 n'avait pu encore lui 
laisser entrevoir. 

« En laquelle ville de Bruges , éorit Du 
» Gleruq, ains (avant) qu'ils entrassent ens, 
» vîndrent allencontre d'eulxles nations qui se 
» tenoient à Bruges , chaoune nation Testu de 
» diverses couleurs, toats en habits de soyo 
» ou de velours , et les bourgeois pareillement, 
n et estoient , comme on disoit , bien huict cens 
I» hommes touts vestus de soye sans aultres ri* 
» chôment habilles , et sans le peuple qui issit 
» hors la ville pour veoir ledit Monsieur le 
» daulphin; et pour certain Monsieur le daul- 
i> phîn n'avoit onoques mais veutant de gens, 
n qui issit de la ville, et n'euist point cuîdé 
» comme à peu en euist autant en la comté 
]> de Flandres , au moins en la pluspart (1). » 

Un pareil spectacle était bien fait pour l'ex- 
citer à réunir plus tard à sa couronne de si 
beaux domaines . Il faillit en ce moment même 
se mettre hors d'état d'exécuter ses projets (2) , 

(l)T.U,p.a43. 

(2) ta ténacité atec laquelle il le poursuiTait se peint 
merveilleusement dans une lettre qu'il écriyait en 1480 
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en se noyant dans le ^nal de Brages, sor le- 
quel il se promenait en barqoe. Les pins clair- 
Toyans regrettèrent qu*on l'eût tiré de là (1 )• 

Le 10 juillet de cette même année, Char- 
lotte , fille du duc de Savoie , qui , depuis envi- 
ron six ans , était fiancée au dauphin , arriva, 
sous l'escorte du sire de Montaigu , à Namur , 
où le mariage fut célébré (2). Depuis le 7^ le 
Dauphin l'attendait dans cette ville, où il fut 
logé à l'hôtel du seigneur de Croy , comte de 
Porcean , et où le magistrat lui présenta , en 
manière de bienvenue , un bœuf, six moutons 
et une pièce de vin (3). Il paraît que le duc 

au grand-maître de Chabannes , car le monarque le plus 
artificieux qui fût jamais , était d^une naïveté extrême 
lorsqu^il manifestait sa yolonté à ses familiers : u Mon- 
sieur le grand-maitre , j'ai été mari quand j'ay veu que 
ne me faisiez point de response j car il me semblait que 
TOUS n'estiez plus dans la Yolonté que je vous avais 
laissée touchant Bourgogne ; et je n'ay d'autre paradis 
en mon imagination que celui-là, i> Ce n'est pas là assu- 
rément du protocole de chancellerie. 

(1) IIeyer.,fo3aÔ,b. 

(2) Mathieu de Coussy , ch. 123. 

(3) Galliot , Ilist, générale de Namur, t. V, p. 16, 17 , 
IB., 23 , 24 ; Ze Dimanche , 1. 1, p. 253-264. 
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Philippe availbcette union fort à cœar , puis- 
qu'Olivier de la Marche assure qu*il en fit une 
condition au dauphin , quand il lui accorda de 
séjourner dans ses états. Il ne fut cependant pas 
présent à la cérémonie, les préparatifs de guerre 
que Ton faisait en France l'ayant appelé sur les 
]t)ords de la Somme. 

C'est ici que doit se placer le démêlé du 
comte de S*-Pol avec le duc, au sujet du séques- 
tre delà terre d'Ënghien (1). LesCroy, ennemis 
de la maison de Luxembourg, avaient provoqué 
cetje mesure ^ source de nouvelles dissensions 
auxquelles le dauphin , selon toute apparence 
prenait part secrètement ^ ne fût-ce que pour 
mieux s'attacher les Groy , qui étaient intéres- 
sés en cette affaire. 

Au commencement de l'année suivante, Phi- 
lippe , sur les instances des Gantois , pressés 
d'expier leur précédente sédition , se rendit 
parmi eux ; mais sachant que ce peuple , 
comme l'a observé Comines , préférait toujours 
son màitre futur à son seigneur actuel , et re- 
doutant l'influence du dauphin sar les mécon- 

(1) DeBarante, I.c. 

19 
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tensy oa la nécessite de lui céder le pas, il n'em- 
mena avec lui ni ce prince, ni son fils. De plus, 
pour des raisons qu'on néglige d'expliquer, peut* 
élre pour ne point exciter la jalousie du comte 
de Charolois, il ne fit entrer dans sa suite aucun 
membre de la famille do Croy (!)• 

Le 17 juillet 1459, d'autres tels que Meyer 
disent le 26 juin (2), la dauphine accoucha d'un 
fils au château de Genappe. La lettre que aon 
mari écrivit au roi à ce sujet, est datée de Halle, 
où il était sans doute en pèlerinage. Le duc , 
qui résidait à Bruxelles, fit compter mille lions 
d'or à Josselin Dubois , porteur de celte nou- 
velle (3), et ordonna partout de grandes réjouis- 



(1) Veyer., fo 322; Paradin , p. 840. Pontas Heuteriu 
(p. 114) , dit que le duc était accompagné du dauphin 
et du comte de Charolois. H. de Barante s^est aussi 
décidé pour Pautre Torsion qui est la mieux appuyée. 

(2) P. Satthieu également, p. 44, ainsi que H. Bewet, 
t. lY , p. 347 , et les Mèm, pour servir à l'histoire de 
France , t. IX , p. 60. Duclos dit le 27 juillet. J. Bu 
Glercq,t.ll, p.d64. 

(3] OliY. de la Harche , ch. 33. P. Matthieu , p. 44. 
Seyer dit : « Joannes autem Plassiacus^ auraius 
egues, qui nuntium Philippe atiulit de naiivitate hujus 
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sances. Le S du mois d'août Tenfant fut baptisé 
dans la paroisse de Genappe, sur les fonts qui , 
disait-on, avaient servi qu baptême de Godefroid 
de Bouillon , roi de Jérusalem. Les parrains fu* 
rent Philippe et madame de Charolois (1). Ah* 
toine , sire de Croy , premier chambellan , tint 
Tenfant avec madame de Ravestein, et le duc le 
rapporta dans ses bras. Ses cadeaux furent ma< 
gnifiques ; il donna à l'enfant des tentures pré- 
cieuses et une vaisselle d'or et d'argent d'une 
valeur énorme. Le sire de Croy ne demeura point 
en reste : il offrit une nef d'argent doré , dont 
le fond était de cristal, et qui pesait soixante 
marcs d'argent de huit onces au marc. Le bap- 
tême fini, le dauphin remercia le dac, et se dé- 
couvrit entièrement la tête ; ce que voyant Phi- 
lippe, il posa un genou en terre, et refusa de se 
lever jusqu'à ce que le dauphin eût remis son 
chapefé Quoique peu sensible, le dauphin deve- 



pueri, accepit ab iUo ocHngentos leones aurêos. m 
f>326,b. 

(1) la Marche , ch. 33. 

Meyer désigne comme parraio le comte de Charolois , 
ce qui est inexact. Ibid, 
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nu père et comblé de marques de bonté , se 
laissa aller à l'attendrissement. « Mon très-cher 
» oncle f dit-il avec chaleur, je vous remercie 
» du bien et de Thonneur que tous me faites ; 
» je ne les pourrois ni saurois desservir j car 
}) c'est chose impossible , sinon que pour tout 
» guerdon , je tous donne mon corps , le corps 
» de ma femme et celui de mon enfant. » A ces 
paroles que Tentrainement de la circonstance 
rendait sincères , les yeux des courtisans se 
trouvèrent humides : l'étiquette n'eut point le 
pouvoir d'empêcher les larmes de couler (!)• 

Le comte d'Armagnac , coupable d'inceste , à 
peine sorti des prisons de Paris, crut trouver on 
refuge aux Pays-Bas ; le duc ne voulut pas même 
le voir, et le dauphin n'osa l'entretenir qu'à la 
chasse et comme par rencontre. 

L'enfant dont la naissance avait été célébrée 
avec tant de pompe ne vécut pas long-temps. 
Le S9 novembre 1450 , mourut Monsieur Joa- 
chim , fils de France , qu'on enterra à Halle (2), 

(1) J.DaClercq,t.II,p.365. 

(2) H. J. B. Lesbroatuart (Oadegherst , t. II, p. 689 , 
note 2) rapporte qu'on voit encore au fond d'une niche 
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et dont le dac de Bourgogne fit faire les obsè- 
ques à Bruxelles (1). Environ deux ans après la 
danphine accoucha d'une fille qui fut nommée 
Anne (2). Le duc demanda aux états d'Artois 
une aide triple de l'aide ordinaire ; mais les états 
qui aimaient à chicaner sur les budgets , ne lui 
accordèrent que la moitié de sa demande. 

Cependant les négociations continuaient entre 
les cours de France et de Bourgogne. Le duc 
répondit en dernier lieu « qu'il n'avoit point 
«séduit ni enhorté Monsieur Loys de venir 
» chez luy , mais y estoit venu à garant et à 
» sauveté pour le doubte du roy son père ; le- 



pratiqaée dans la muraille de Pégliae de Halle, une 
figure représentant un enfant , ayec cette inscription : 
llic jacei Joaehimus Delphinus Ludovici XI ^ GaXlim 
régis fUius, quiobtithio ctrcàannum 1400. Il est inutile, 
observe H. Lesbroussart , de remarquer que cette in- 
scription a été faite après coup , et que ce Joachim 
n'eut jamais le titre de dauphin. 

(1) J. Du Clercq « t. III , p. 6^ il avait quatre mois et 
deux jours, selon ce chroniqueur, c'est-à-dire, qu'il 
était né le 27 juillet, comme Duclos le rapporte et ce 
que semble confirmer la date du baptême. 

(2) Van Brahan^diê esellente Gnnike^ foRR. i. verso. 

19. 
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» qttel Monsieur Loysil avôit l'ecea pour llion- 
» neur du roy et l'avoit soutena et doimé de 
» 868 biens , au mieux qu'il aroit peu, et nêa 
» pas tant qu'il youdroit et appartiendrait andit 
» Monsieur Loys , et Touloit bien que chacun 
» sceut que tant qu'il plairoit audit Monsieur 
n Loys se tenir en ses pays , il ne luy fauldroit 
» pas, ains tant qu'il auroit un denier, il en au- 
» roit la moitié , aussy ne luy défendait pas de 
» retourner devers son père le roy ; aincbois 
» estoit prest, toutesfois qu'il plairoit audit 
n Monsieur Loys , de le faire conduire par son 
M fils ; ou luy -même , si bésoing estoit , iroit 
» avec luy, tellement accompagné qu'il n'auroit 
M rien à craindre (1). » 

On voit que Philippe portoit son fardeau avec 
grâce ; on eût dît d'un preux chevalier qui sou- 
tenait jusqu'au bout son emprise. La mort de 
Chai^les YII rappela le dauphin en France ; Phi- 
lippe eut encore l'honneur de lui placer la cou- 
ronne sur le front. L'auteur des Ànnahe d^Ac- 
quitaine ne craint pas d'avancer que « jà LoyS 
» avoit aprins aucunes mauvaises cousturaes 

(1) DuGlercq,i.IU^p.7. 
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}> dea Hennuyers et Flamens, qai sont soudains 
» et aisezaesmouYoir (1). » 

Plût aa Ciel qae les yertus de nos ancêtres 
eussent corrigé sa détestable nature ; mais il 
partit et les frappa du sceptre qu'ils avaient 
remis dans sa main. 

(1) Yol. CXX. 
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OLIVIER LE DIABLE 

OD 

LE DÂIN, 
BiHBIER ET CONFIDENT DE LOUIS XI. 



Indeed, it doei stink in lome fort. 

Sbakspearb» Measure for mtasura, 

«et m, M. 2. 
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OÏ.IVIER LE DIABLE 

OU 

LE DÂIN, 
BARBIER ET GOIVPIBENT BE LOUIS XI. 



Ni Jacques Marchant (1), ni Fauteur des 
Additions à la description des Pays-Bas du 
Gùicciardini (2), ni Jean-Baptiste Gramaye (3), 
en énumérant les personnages célèbres dont la 
naissance honore la ville de Thielt (4} , n'ont 

(1) Flandria^ p. 81. 

(2) ToHu8 Belgii Description Amsterdam, 1660, 
1. 1, p. 400. 

(3) Fland Zof7an., 1708, in-fol. , p. 76. 

(4) Petite ville de la Flandre occidentale, à cinq 
lienea Sud-Sst de Bruges, Pontus Heuterus en parle avec 
mépris : Oliverius vili pago ac loco juxia Gandavum 
natus, Ker. Austr., lib. 1, c. 2. 
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ea garde de compter parmi eux Olivier lk 
Diable ou - le Dain , quoique ce ministre de 
Louis XI ait été bien réellement leur compa- 
triote (1) . Ils pensaient sans doute , que le nom 
de ce digue conseiller d*un mauvais prince , 
était moins un titre de recommandation, qu*une 
espèce de tache pour le pays qui lui avait donné 
le jour; ou peut-être obéissant à Tesprit de leur 
siècle, ils rougissaient de s*occuper d'un homme 
qu'ils condamnaient plutôt pour la bassesse de 
sa naissance , que pour celle de son caractère : 
Gomines lui-même , malgré tout son bon sens , 
pensait ainsi , et quand il juge sévèrement 
maître Olivier, on voit qu'il excuserait sans 
trop de peine l'intrigant et le fourbe, mais qu'il 
ne pardonnerait jamais au barbier. 

Cet homme d'état singulier semble s'être 
appelé primitivement Le Diable, soit à cause de 
son caractère diabolique , soit qu'il tint ce nom 

(1) Cousin , ITisf. de Toumay» , liv. IV , ch. 46. M. A. 
V. Arnault , dans une suite d'articles qui , en rappelant 
souvent la manière de Voltaire , portent des traces de 
Térudition légère , et pourtant tranchante , de ce grand 
écriyain , fait naître Olivier à Gand. OEuv, critiq. , 
1. 1, p. 138. 
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de sa famille. Dupleix (l), dans la J^ie de 
Louis XI j dit qae ce roi fît changer le nom de 
son confident en celui de Malin, On ne troare 
point de témoignage authentique delà mutation 
de ce nom , mais bien de celui de Mauvais. 
Dans les preuves et observations sur les Mémoi- 
res de Cotnines y on lit les lettres-patentes par 
lesquelles Louis XI donne à Olivier des armoiries 
et un nouveau nom, moins fait pour importuner 
les oreilles d*un parvenu ; gaudent cognomine 
molles auricuiœ. Dans ces lettres , datées du 
mois d'octobre 1474 , se trouvent ces paroles : 
«t Louys par la grâce de Dieu, roy de France, 
sçavoir faisons à tous présens et advenir , que 
nous recordans comme puis aucun temps par 
nos autres lettres-patentes en forme de chartre , 
et pour les causes dedans contenues, nous avons 
anobly nostre cher et bien aimé valet de cham- 
bre, maistre Olivier le Mauvais , et sa postérité 
née et a naistre en loyal mariage , sans ce que 
luy ayons donné ne ordonné aucunes armes 

(1) Scipion Dapleix, dit Lenglet Dufresnoy, grand 
aateur de mauyaia liYres. Méth.pourétud, l'histoire, 1772, 
t.XU,p.l08. 

20 
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paur enseigne (insigi^es^y de qui loy est néces- 
saire d*aToir , pour porter en signe et démon- 
stration dudit état de noblesse perpétuel^ à iuy 
et aux siens descendans de luy en loyal mariage; 
Gonsidérans aussi les bons, grands, continuels et 
recammandabhs services qu'il nous a par et- 
devant et dès longtems , à Fentour de nostre 
personne et autrement en plusieurs et maintes 
manières , fait et continué de jour en jour , et 
espérons que encore plus fasse : voulans aulcu- 
nement les recognoistrc , exhausser et décorer 
luy et les siens^ en honneurs et prérogratives ^^ 
à iceluy maiatre Olivier, pour ces causes et 
considérations , et autres à ce nous mouvans , 
avons octroyé et octroyons de nostre propre 
mouvement , grâce espéciale, pleine puissance, 
certaine soience , et authorité royale par ces 
présentes, voulons et nous plaist que luy et sa- 
dite postérité , lignée née et à naistre en loyal 
mariage^ puissent , comme npbles , porter les 
armes cy-peintes et armoyées , etc. , en tous 
lieux et eu toutes contrées et régions doresna- 
vant , perpétuellement et a toujours , tant en 
nostre royaume que dehors , et en temps de 
guerre comme de paix , et qu'ils en jouissent et 



y Google 



BARBIER ET COUnDElIT 0S LOUIS XI. 081 

usent , leur Taillent et serrent à la décoration 
d'eux, tout ainsi et par la forme et manière que 
si elles leur estoient ordonnées et escheues de 
droict estre et ligne : et avec ce roulons et nous 
plaist que lui et sadite postérité et lignée, soient 
doresnavant surnommez le Dain en tous lieux , 
et tant en jug^ihent que dehors , et en leurs 
actes et affaires ; et lesquelles armes et surnom 
nous avons donnez, octrofez et transmuez ; don- 
nons, octroyons et transmuons audit matstre 
Olivier et sadite postérité et lignée, sans ce qu'il 
soit loisible à aucun de plus les surnommer lo 
Mauvais; lequel nom leur avons osté et aboly, 
estons et abolissons par ees dites présentes , par 
lesquelles, etc. (1) » 

Don d'Argonne ou Yigneul-Marville tire de 
là occasion de relever une assertion de De la 
Roque , en son traité de l'origine des noms et 
surnoms, où il est dit, que depuis Fordonnance 
d*Araboise , du SK6 mars 1555 , il ne fut plus 
permis de changer de nom sans l'autorisation 
du prince, puisque bien avant cette ordon- 



(1) Mém de Comines, Brux., 1733 , t. V,p. 53 , 63. 
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nance , un tel changement avait besoin d*étre 
autorisé (1). 

Nonobstant cette remarque, il résulte des 
lettres-patentes accordées à Olivier : 

1^ Qu'avant l'année 1474 , il avait été anobli, 
de sorte qu'on peut soupçonner d'après l'asser- 
tion de Dupleix , que ce fut à cette occasion 
qu'il fit substituer au nom de Diable , traduit 
sans doute du flamand, celui de Malin ou plu- 
tôt de Mauvais , qui étant , comme le premier , 
d'une application perpétuelle, nécessita une se- 
cond métamorphose (2) ; 

S® Qu'Olivier avoit rendu au roi de bons, 
grands, continuels et recomtnandables services , 
de plus d'une espèce et cela par ci-devant et dès 
long 'temps. 

On ne voit cependant point le nom d'Olivier 
figurer avant l'année 1474 , puisque l'on n'a 
point ses premières lettres d'anoblissement. 

Depuis quand était-il au service de Louis XI ? 

(1) Mél. d'hist. et de litt,, 4» édit. , 1. 1 , p. 307. 

(2) Monsieur de Barante explique ainsi la chose : 
« Son nom flamand signifiait le diable , et pour ne pas 
prononcer un si damnable mot, on le nommait en France 
OlÎTier-le-Hauvais. u A Tan 1477. 
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avait-il connu ce prince lorsqu'il n*ëtait que 
dauphin et réfugié en Brabant ? ou plutôt n'a- 
Tait-il pas été d*abord un de ces affidés ou es- 
' pions , que Louis entrenait à grands frais dans 
les pays étrangers , pour l'avertir de ce qui s*y 
passait , et dont il avait soin surtout d'entourer 
son ennemi personnel le duc de Bourgogne. 

Quelque basse que fût la profession de bar- 
bier , elle était cependant plus relevée qu'au- 
jourd'hui, puisqu'elle se confondait avec celle 
de chirurgien; et, dès l'an 1311 , c'est-à-dire, 
sous Philippe-le-Bel , le corps des chirurgiens 
avait reçu une organisation qui lui donnait 
quelqu'importance (1). On se souvient que 
précédemment Pierre La Brosse, chirurgien ou 
barbier de S*-Louis , avait joui à la cour de 
Philippe-le-Hardi d'un crédit qu'il expia par une 
mort cruelle. 

Les services d'Olivier , cultivant une des 
branches de l'art de guérir , pouvaient être 
très-précieux à un roi que l'idée de la mort fai- 
jsait frissonner ; mais son talent pour l'intrigue 

(1) Paaquier, Recherches de la France , liv. IX , 
ch. 80. 

20. 
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ne le rendait pas moins nécessaire , d'aatant 
pi as que peu d'emplois étant de nature à le faire 
déroger on à humilier son • amour-propre , il 
intervenait volontiers dans les affaires les plus 
ignobles , ne dédaignait pas la familiarité des 
êtres les plus vils, et avait ainsi l'œil ouvert sur 
les moindres officiers comme sur les courtisans 
du premier ordre. 

Son crédit était tel, suivant un historien (1), 
qu'on pouvait demander aux Français allant 
hors du royaume , si le roi Louis était toujours 
bien avec maître Olivier. 

Walter Scott nous le représente au milieu 
des grands de la cour de France, imbus d'idées 
féodales et chevaleresques ; on dirait qu'il l'a 
vu au soin minutieux avec lequel il trace son 
portrait. « C'était , dit-il , un petit homme pâle 
et maigre, dont le justaucorps et le pantalon de 
soie noire , sans habit ni manteau , n'offraient 
rien aux yeux qui pût faire valoir un extérieur 
fort ordinaire* Il tenait à la main un bassin d'ar- 
gent, et une serviette (3) étendue sur son bras, 

(1) P. Matthieu , Hist, deLoys Jf , p. 920. 

(2) Il faut entendre par là le linge désigné dant la 
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annonçait 1^ fonctions qa*il remplissait à la 
conr. Ses yeux étaient yifs et pénétrans , qaoi« 
qu*il s'efforçât d'en bsinnir cette expression , en 
les tenant constamment fixés h terre, tandis que 
s'avançant avec le pas tranquille et furtif d*nn 
chat , il semblait glisser plutôt que marcher 
dans l'appartement. Mais, quoique la modestie 
puisse couvrir le mérite , elle ne peut cacher la 
faveur de la cour ; et toutes tentatives pour tra* 
verser incognito la salle d'audience, ne pouvaient 
qu'être vaines , de la part d'un homme si bien 

connu pour avoir l'oreille du roi ; chacun 

s'empressait de lui faire place, et il ne répondait 



constitution de SuAntëgise poar le monastère de Fon- 
tenelle : Lintea ad manus tergendas. Les terfiettet de 
table tont , je crois, du XYI^ siècle , à moins qu'il ne 
s'agisse de celles dont on couvrait le pain ou le couteau 
des grands personnages , jusqu^au moment où ils s'as- 
seyaient à table. A ce dernier usage deyaient serrir 
deux serriettes brochées d*or , dont il est question dans 
un compte de la maison des ducs de Bourgogne , pour 
Pannëe 1431. Vraisemblablemflnt on s'essnysit la bouche 
et les mains aveo la nappe ou doublier. Le Grand d'Aussy , 
Ifist. de la vieprioÀê dee Françeiê, t. III, p. 160. Roque- 
fort , Gloss. au mot doubHer, 



y Google 



8S6 OLIVISK IX DIABLE, 

a cette politesse, qa'en salaant de la manière la 
plus humble. Cependant, il rendit une ou deux 
personnes un objet d'envie pour les autres cour- 
tisans, en leur disant un seul mot tout bas » 

Si ce portrait n'est point copié d'après nature , 
il a un air de vie et de vérité qui laisse croire a 
sa ressemblance. Olivier désormais a une figure 
faite, et quand on voudra le mettre sur la toile, 
il faudra se conformer a ce type , sous peine 
d'être faux ou inexact (1)« 

Olivier, avec une apparente humilité, nour- 
rissait une ambition démesurée qui finit par 
éclater. Parvenu à une grande opulence, il 
avait sollicité des lettres de noblesse ; fatigué de 
ne prendre part qu'à des intrigues obscures , 
il voulut être ambassadeur officiel, et son maître 
y consentit, u Eu efiet, comme le dit P. Mat- 
thieu, son humeur était d'employer de petites 
gens aux grandes affaires , et de manier d& 
grandes machines par de petits engins (2). n 

(1) Voici comment le crayonne Fauteur des Contes dm 
hiblicphile Jacohà ges petite enfans : Olivier le Diable 
on le Dain , -Yiyant portrait de «on patron , petit chafoii» 
an «(Bgard atroce , au sourire sanguinaire. 

(d) Hist. de Loya JT/ , p. 320. 
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Le dernier duc de Bourgogne yenaitde perdre 
la vie , et Louis convoitait son riche héritage. 
Plasiears Tilles, telles qae Saint-Quentin et 
Péronne , lai ouvrirent leurs portes par les me- 
nées de l'amiral *de Bourbon et du sire de Go- 
mines , mais le roi prisait peu ce service et 
attendait davantage d*01ivier, qu'il avait envoyé 
à Gand. 

« Et me faisait combattre de ce propos , dit 
Comines , dont le dépit perce à chaque mot, par 
monseigneur de Lude et par d'autres. 11 ne 
m'appartenait ftafi d*argner, ni de largement 
parler contre son plaisir : mais je luy dis , que 
je doutois que maistre Olivier et les autres , 
qu'il m'avoit nommez , ne cheviroient point si 
aisément de ces grands villes , comme ils pen- 
8oient(]). » 

La prédiction de Comines se vérifia. 
. Maitre Olivier (1477), l'ambassadeur , était 
porteur de lettres de créance pour mademoi- 
selle de Bourgogne , qu'il devait engager à se 
remettre à la discrétion du roi. Ce n'était point 
là néanmoins sa principale affaire, car on jugeait 

(1) Mémoires, liy. V , ch. 13. 
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aisément qaHl n'obtiendrait point la permission 
d'entretenir la princesse en particulier, et qa*en 
supposant que cette permission lui fût accordée, 
il ne saurait déterminer la fille de Charles â se 
jeter dans les bras d'un ennemi qui avait causé 
la ruine de son père* Louis comptait beaucoup 
ptas sur son barbier , pour exciter une sédition 
parmi les Gantois, ce à quoi ils étaient fort 
enclins* Olivier en conséquence , sans s'adresser 
directement aux magistrats , s'aboucha secrète- 
ment avec les principaux meneurs du peuple , 
et offrit de leur faire restituer par le roi les 
privilèges dont ils avaient été privés , à cause 
de leurs fréquentes mutineries* Comme sa pré- 
sence excitait deJQstes soupçons et qu'il n'et- 
pliquait point l'objet de sa venue, on lui manda, 
au bout de quelques jours , qu'il eût à dire sa 
charge* « Isequel (je me sers da récit de Co- 
mines) , lequel y vint en la présence de ladite 
princesse : et estoit ledit Olivier , vestn trop 
mieux qu'il ne luy appartenoit : il bailla ses 
lettres de créance. Ladite demoiselle estoit en 
sa ohaîre, et le duc de Clèves à costé d'elle , et 
l'évesque de Liège, et plusieurs autres grands 
personnages , et grand nombre de gens. Elle 
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leut sa lettre de créance : et fut ordonné audit 
jnaistre Olivier de dire sa créailce , lequel res- 
pondit qu'il n'a voit charge , sinon de parler à 
elle à part. On luy dit que ce n*estoit pas la cous- 
tume, et par espécial a cette jeune datnoi- 
selle ^ qui estoit à marier; il continua de dire 
qu*il ne diroit autre chose , sinon à elle. On luy 
dit lors qu'on luy feroit bien dire : et eut peur, 
et crois qu'à l'heure qu'il vint à présenter sadite 
lettre de créance , il n'avoit point encore pensé 
à ce qu'il de voit dire. Car aussi ce n 'estoit point 
sa charge principale , comme vous avez ouy. 
Ainsi se départit pour cette Ibis ledit Olivier , 
sans dire autre chose ; aucuns de ce conseil le 
prindrent à dérision , tant à cause de son petit 
estât , que des termes qu'il tenoit , et par espé- 
cial ceux de Gand et luy furent faits au- 
cuns tours de moquerie , et puis soudainement 
s'enfuit de ladite ville : car il fut adverti que s'il 
ne l'eus t fait , il estoit en péril d'être jeté en la 
rivière , et je crois ainsi (1)« » 

(1) Mèm, liv. V. ch. 14. Pontut Heuterus, Rer. Just,^ 
\\y, I, c. 2. P. natthieu, llUt, de Loys XI, p. 320. Buclos, 
Ut. VIII. De Barante, ffist, des duc» de Bourg,, à 
l'année 1477. Bewes , llist. générale , t. V, p. lld. 
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Gaillard, qui a réuni oes détails, ajoute que 
Marie demandait : Que «m veut ce barbier ? je 
n'ai ni barbe à faire, ni maladie à iraiier (1). Il 
avait ea beau travailler à son trarestissement, sa 
saTonnette n'en avait pas été nne à vilain. 

Cependant il se qualifiait alors de comte de 
Meulan, petite ville sur la Seine, partie de Fan- 
cien Hantois , limitrophe du Vexin français , et 
qui était avant la révolution sous rintendanoe 
de Paris. Louis XI , par ses lettres délivrées à 
Paris^ le 19 novembre 1477, donna a maitre 
Olivier, pour lui et ses hoirs descendans en 
légal mariage, les étangs de Meulan , avec une 
bergerie , pour les joindre à la maison seigneu- 
riale de Meulan, dont il lui avait précédemment 
fait don : le tout moyennant la redevance d'une 
maille d'or de franc devoir , du prix de vingt- 
quatre sols , à payer au jour de S^-Jean-Bap- 
tiste, à la recette ordinaire dudit Meulan. 
Olivier, voulant montrer qu'il était chez lui , 
entreprit de faire clore Meulan de murs de bri- 
ques, mais n'exécuta que la moitié de ce projet. 
En 1649, époque où Denis Godefroid donna une 

(1) Hisi, de Marie de Bourgogne , ch. 4. 



y Google 



BÂKBISR ET CONFIDENT DE LOUIS XI. 241 

édition de Comines , ses armes se voyaient dans 
ce lien sur la porte d'an corps-de-garde et sur 
deux petites pièces de campagne. Ces armes 
étaient d*un chevron accompagné en pointe 
d'an dain passant , Fécasson accoté à droite d'un 
rameau d*o1iveet àgauche d'une corne de dain, 
et sommé d'une couronne de comte (1). 

An titre de comte de Meulan, le barbier 
Olivier, pouvait ajouter ceux de capitaine du 
château de Loches, de gouverneur de S^-Quentin 
et de gentilhomme de la chambre du roi ; mais 
on ne sait pas exactement le temps auquel il 
obtint ces différentes faveurs. 

Forcé de se sauver de Gand j tout favori qu'il 
était 'd'un monarque dont la puissance toujours 
respectable était principalement à redouter dans 
ces conjonctures , Olivier ne se tint pas pour 
battu. Tournai était une espèce de ville libre, 
neutre , entre les Français et les Bourguignons. 
Olivier s'en empara , envoya les magistrats pri- 
sonniers à Paris (2) , et , dit M. Gaillard, revint 
glorieux et triomphant raser son maître et rece- 
voir de nouvelles graftses. 

(1) Mim. de Comines , t. V , p. 61. 

(2) Buxelinut , Galh-JFIand., p. 451. 

21 
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Comines , malgré sa rancune contre Olivier , 
dont il avait peut-être reçu de mauvais offices , 
et qu'il n*avait pu voir sans dépit chargé d*une 
négociation qu*il croyait lui convenir comme 
grand-seigneur, comme homme d*état et comme 
flamand , ne peut s*empêcher de rendre témoi- 
gnage à Tastuce adroite de celui qu*il méprisait 
souverainement, et avoue qu*iin plus sage et 
plus grand personnage que lui , eût bien failli 
à conduire cette affaire. Cependant il était con- 
vaincu que si le roi avait employé d'autres res- 
sorts, il aurait tenu sous son arbitrage toute la 
seigneurie de la maison de Bourgogne (1). 

Mais tel était le caractère de Louis; aussi Bodia 
écrit-il qu'ayant presque chassé les gentilshom- 
mes de sa maison , il se servait de son tailleur 
pour tout héraut d'armes , de son médecin pour 
chancelier, de son barbier pour ambassadeur. 

La même année 1477, suivant la chronique 
connue sous le titre impropre de scandaleuse, il 
advint à Paris qu'un nommé Daniel de Bar, ser- 
viteur d'Olivier le Dain, fut constitué prisonnier 
en la cour du parlement , à raison de plusieurs 

(1) Jïïém.^lÏY.y^ ch. 14. 
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plaintes portées contre lui y et notamment à la 
poursuite d'une nommée Marion , femme de 
Colin Panier , et d'une autre femme dissolue , 
qui chargeaient ledit Daniel de. les avoir efibr- 
céee, et en elleê fait et aommis Torde et vilain 
péhoé de Sodôme» Et après que par ladite cour et 
par la justice du prévôt de Paris , eut été vaqué 
par long-tems à besogner audit procès, icelles 
femmes se désistèrent desdites charges, en con- 
fessant qu'elles avoient agi n l'instigation de 
Panier et d'un certain Janvier, ennemis de 
Daniel. Pourquoi lesdites femmes , par sentence 
du prévôt de Paris , furent condamnées à être 
battues nues, et bannies du royaume de France, 
leurs biens et héritages confisqués au roi , dé- 
duction faite préalablement des dommages et 
intérêts dus à Daniel ; laquelle sentence fut pro- 
noncée et ensuite exécutée sur les carrefours de 
Paris , le mercredi 11 mars 1477 (1). 

L'année suivante ; il fut un de ceux qui con- 
seillèrent au roi de secourir Condé contre l'ar- 
mée de l'archiduc Maximilien. Eu ce temps-là 
un cordelier nommé frère Antoine Fradin , vint 

(1) Chron. Soandal., dan* le t. II , de Pédit. de Comi- 
neB,Br., 1723, p. 241. 
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prêcher a Paris , contre les yices , fît maintes 
conversions parmi les femmes et passant en re-^ 
Tue les divers états, osa déclarer qae le roi était 
mal servi et qu'il était entouré de traîtres qai 
causeraient sa ruine et celle du royaume, s'il 
ne les éloignait, Louis était alors hors de Paris ; 
il y envoya son confident Olivier, pour défen- 
dre au cordelier de prêcher. « Ce qui fut à la 
grand' desplaîsance de plusieurs hommes et 
femmes , qui fort s'étoient rendus enclins à le 
suyvre et oyr ses paroles et prédications. Et 
pour doute qu'on ne le prist , ne que on ne luy 
fist aucun opprohre, le furent veiller nuit et 
jour dedans le couvent des cordeliers dadit 
lieu de Paris. Et si disoit-on , que plusieurs 
femmes y alloient curieusement de nuit et de 
jour, qui se garnissoient en leurs patois de 
pierres, cendres, cousteaux mucés ( cachés) , 
et autres ferremens et hastons , pour frapper 
ceux qui luy voudroient nuire ou empescher 
sadite prédication , et qu'ils lui disoient qu'ils 
n'eust point de paour , et qu'ils mourroient 
avant que esclandre Ijiy advinst (1). » Comme 

(1) Chron. Seand., p. 244; De Barante, Marié de 
Bourg, , liv. III. 
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Olivier avait travaillé a'vec le président le Bou- 
langer et Denis Hesselin, maître d*hôtel du 
roi 9 a expulser frère Antoine, les rimes suivan- 
tes se répétèrent bientôt dans les rues : 

Un puissant noble Boulanger, 
Un Hesselin et un barbier 
Ont mis hors le bon cordelier. 

Une anecdote rapportée par le même chro- 
niqueur sous Tan 1480 , prouve que le crédit 
d'Olivier allait croissant , et que même les pre- 
miers princes de l'église , ne dédaignaient pas 
d'être ses commensaux. Le 4 septembre de cette 
année , Julien De la Rovère , légat et cardinal 
du titre de S*-Pierre-ès-Liens , depuis pape, 
sods le nom de Jules II , arriva à Paris, où il 
fut reçu avec de grands honneurs. « Le lende- 
main , maitre Olivier festoya le légat , le cardi- 
nal de Bourbon et quantité d'autres gens d'église 
et nobles hommes, tant phntureusement que pos^ 
siblej et après disner, les mesna au bois de F'in- 
cennes , esbatire et chasser aux dains dedans le 
parc dudit bois, et après s'en revint chascun à 
son hostel (1). » 

(1) Chfon. Scandai. , p. 262. 

21. 
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Olivier , jaloux de sa faveur , ne roulait la 
partager avec personne. Un de «es conipagnonS| 
valet de chambre , nommé Regnaut la Pie , 
était entré fort avant dans la familiarité du roi. 
Olivier eut recours a ses armes ordinaires , les 
dénonciations , et bientôt il fut délivré d'un ri- 
val incommode (1). 

Mais la mort allait lui ravir le prince dont il 
tenait sa fortune. Sa conduite pendant la der- 
nière maladie de Louis , annonce une noire in- 
gratitude , et la satisfaction d'un esclave délivré 
d'une chaîne pesante^ Ce fut Olivier qui déclara 
brutalement au roi , que le moment était venu 
de songer h sa conscience j sans plus compter 
sur le secours de la médecine , sur les prières 
ni les reliques pour prolonger sa vie. « Et tout 
ainsi qu'il avait haussé ledit maistre Olivier , 
dit Gomines , et autre trop a coup et sans pro- 
pos j en estât plus grand qu'il ne leur apparte- 
noit , aussi tout de même prirent charge sans 
crainte de dire chose a un tel prince que ne leur 
appartenoit pas , ny ne gardèrent la révérence 
et humilité qu'il appartenoit au cas , comme 

(1) Chron,Scandal.<,}f,V?0. 
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eussent fait ceulx qa'il avait de long-tems nour- 
ris , et lesquels peu auparavant il avait esloi- 
gnezdeluy pour ses imaginations (1). » Malgré 
cela , le roi conserva son engouement jusqu'au 
dernier soupir. Il fit, raconte la chronique (2) y 
plusieurs belles remonatrances au dauphin , en 
lui disant qu'il était atteint d'une maladie in- 
curable , et en l'exhortant à avoir après son 
trépas quelques-uns de ses serviteurs pour bien 
recomipandés ; c'est à savoir maître Olivier-le- 
Diabledit le Dain^ et Jehan De Doyac, gouver- 
neur d'Auvergne ; répétant qu'ils l'avaient bien 
servi et -que ledit Olivier lui avait rendu plu- 
sieurs grands services , et qu'il nefust rien de 
lui, si n'eust été ledit Olivier^ et aussi qu'il était 
étranger, qu'il se servist de lui et quHl l'entretinst 
en son service et aux offices et biens qu'il lui avait 
donnés. 

Tendresse inutile. A peine Louis eut-il les yeux 
fermés , qu'Olivier, habitué à l'impunité , osa de 
nouveau braver les lois , mais ne trouva plus la 
même protection dans la faiblesse du monarque. 

(1) Mém., Ht. Vf, ch. Id ; Pierre Hatthieu , 0. C, 
p. 449. 

(2; Chron. Scandai., p. 275. 
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Sa catastrophe est racontée dans les Inten- 
tionê morales, cioiies et militaires d'Antoine Le 
Pipre, imprimées à Anvers en 1626 (1) , in4<* , 
773 p. , sans les prélim. et Verratum^ 

Un jeune gentilhomme avait commis un crime 
pour lequel le prévôt de Thôtel du roi Tavait 
fait arrêter. Sa femme , sachant qu'il y allait de 
la vie , se mit à solliciter les personnes qu'elle 
croyait avoir le plus d'influence sur l'esprit de 
Charles YIII ; or, elle était en pensée qu'Oliviqr 
jouissait du même crédit que sous le feu roi , 
parce qu'il était hien accompagné ^ en bel équi- 
page et qu'il avait ses entrées libres a la cour. Ce 
fut donc à lui qu'elle s'adressa pour obtenir la 
délivrance de son mari. Olivier, dont les mœurs 
étaient fort dépravées, frappé de sa jeunesse et de 
sa beauté, lui promit tout ce qu'elle demandait^ 
à condition qu'elle se livrerait à lui. Après un 
long combat, l'infortunée consentit à son ignomi- 
nie. Olivier , pour tenir parole , pria, le prévôt 
de donner au procès du prisonnier une tour- 

(1) P. 301 , Textrait de ce IWre relatif à Olivier , se 
irouTe dans le t. Y de Fédit. de Gomines, déjà citée, 
p. 66 , 68. 
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nure favorable ; ce qae celai-ci ayant refusé de 
faire, il l'engagea a laisser les portes de la pri- 
son ouvertes , mais il ne pat également Fobte* 
nir. Alors il Taccnsa d'ingratitude et lui rappela 
qu'il l'avait fait ce qu'il était. Ces reproches 
furent si efficaces, que le prévôt lui dit d'aviser 
au moyen de sauver le gentilhomme , pourvu 
que lui magistrat ne fût point en peine de le 
représenter. Olivier trouva que la voie la plus 
assurée était de l'étrangler et de le jeter à l'eau, 
attendu que ^ar ce moyen la partie demande- 
resse serait vengée et l'épouse du mort exempte 
de la honte qui s'attache ordinairement au nom 
d'un supplicié. La chose se passa comme il l'a- 
vait réglée, et pendant qu'il tenait dans ses bras 
sa crédule victime , le mari recevait la mort des 
mains de Daniel , le valet dont nous avons déjà 
parlé , et de Doyac , qu'on appelait autrefois 
l'amiral de Louis parce qu'il présidait aux 
noyades. 

Le lendemain , le cadavre du gentilhomme, 
tiré par des bateliers sur le rivage , fut le pre- 
mier objet qui frappa la vue de sa femme , ac- 
courue pour lui rendre une liberté qui lui avait 
coûté si cher. A ce^ spectacle, elle prend le peu- 
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pie à témoin de son malheur et invoque sa 
commisération. Olivier est arrêté , mis à la tor- 
ture ; et , sans se laisser toiirmenter, avoue son 
forfait , se flattant qu'on n'oserait le condamner 
et que le roi le soutiendrait, mais il se trompait. 
Charles fut charmé au contraire d'avoir une 
satisfaction h donner à la multitude indignée 
des ahus d'autorité qui s'étaient commis sous 
le règne précédent. Olivier et Daniel furent 
pendus , et Doyac ayant été essorillé et eu la 
langue percée, fut hànni du ro^pnme. Jehan 
Bouchot, en ses Annales â* Aquitain» (1}, a 
consacré cette épitaphe au malencontreux cour- 
tisan : 



Je Olivier qui fuz barbier du ftoy 
Loys oniiesme et de lui tousjours proche 
Par mon orgueil fus mis eu desanroy 
K ce gibet , tout rempli de reproche ; 
En hault parler, en estât , et approche 
Je me faisois.aux grands princes pareil , 
Hais de malheur on m^a rompu la broche , 
Par ce pitieux et horrible appareil. 



(l) Fol. CXXin , verso. 
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J. Molinet, dans la suite de la Récoliection 
• des Merveilleuses de George Ckastelain, n'a pas 
oublié notre barbier : 

J*ai TOtt oyseau ramaige , 
Nommé maittre Olivier , 
Voilant par son plumaige 
Hault comme un esprevier ; 
ïort bien sçavoit complaire 
Au roy ; mais je veiz qu'on 
Le feitt, pour son salaire , 
Percher au Hont-ïaulcon (1). 

m 

Cet événement eut lieu en 1484 (2). 

(1) A la suite de la Légende de maistre Pierre Faifen , 
ëdit. de Coustelier , p. 171. A cette occasion je remar- 
querai que le premier toI. des Nouv, Mim, de notre 
Académie, renferme un Hém. de H. J.-B. Lesbroussart , 
dans lequel cet excellent homme attribue ingénieuse- 
ment à Holinet un poème sur Papothéose de Philippe-le- 
Bon , duc de Bourgogne j la conjecture est subtile , mais 
a^il avait ouvert seulement les œuvres de Molinet , il y 
aurait trouvé la pièce qu'il donne comme inédite , et 
dont il cherche à deviner l'auteur. 

(1) Cf. Biogr. Univ. , t. XIIH , p. 531 , Teller , Dict. 
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Foolerj , sir, does walk about the orb , 
like the fiui. 

SHA.K8PtjLai, 3%0 twel/th night , 
Act.UI, sel. 
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rire y et dont les auteurs dramatiques et sati- 
riques ont peint arec TiTacitë la dégradation 
morale. Dans Plante, les personnages d'Ërgasile, 
de Curculion j d'Artotrogue j de Saturion et de 
Gélasime; dans Térenoe, ceux de Gnatoa et de 
Phormion, nous montrent à nu la misère de 
ces plaisatis de bas étage, et la mordante hyper- 
bole de Juvénal iqoute à ces tableaux des traits 
plus vigoureux encore. Cependant ce n'est à 
proprement parler que le bas empire et le 
moyen âge, qui nous présentent des bouffons 
en titre, des farceurs officiels, couchés sur l'état 
des grandes maisons et des cours , ayant leur 
place marquée et leurs prérogatives nettement 
spécifiées. 

En 449, Théodose le Jeune , empereur d'O- 
rient , envoya une ambassade à Attila. Un fou 
figura dans la réception des Homaîns et fit 
éclater de rire tous les assistans. Le terrible 
conquérant garda seul son sérieux. Outre ce 
fou , M. Guizot , introduit à la cour d'Attila un 
arlequin dans la personne du maure Zerchon. 

Théophile, empereur de'Constantinople en 
829, s'amusait des folies de Dandéri, dont 
rindiscrétion pensa devenir funeste à l'impéra- 
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trice Théodora , qui récitait ses prières devant 
on oratoire orné d'images qu'elle cachait ayec 
soin, de penr que Théophile, impitoyable 
iconoclaste, n'en eût connaissance. 

La coutume d'entretenir près de soi des ser- 
Titeurs obligés d'avoir de la gaieté et de l'esprit 
pour tout le monde, se répandit sous le régime 
de la féodalité. 11 n'y a que les gens ennuyés 
qui attachent tant de prix au talent d'exciter le 
rire. Isolés dans leurs châteaux, passant la 
journée snr les grands chemins et dans les bois, 
rudes, sauvages, les nobles paladins que les 
ronuins nous décrivent avec des couleurs si 
brillantes, étaient, la plupart du temps, des 
personnages aussi maussades que redoutés* JNe 
voyant dans leurs égaux que des ennemis avec 
lesquels ils badinaient toujours l'épée au côté, 
ils auront admis quelques-uns de leurs vassaux 
à l'honneur de les distraire un moment et de les 
arracher à la monotonie de leur rustique gran- 
deur. Mais la finesse des propos , la délicatesse 
des pensées , n'avaient guère de prise sur ces 
hommes hérissés de fer. Pour se frayer impu- 
nément un chemin jusqu'à eux, la plaisanterie 
devait ressembler à l'impertinence, à la licence 

22. 



y Google 



SOO HISTOIBS DBS lOU» 

ffàng a calfs skin on those recréant limht» 

On leur rasait ordinairement la tête, an XIV* sië* 
de du moins. Jean de Venette, qui florissait 
vers 13B7, dans son histoire en vers des TroU 
MarieSy dit : 

Et pour lui plus encor confondre 
Tons les cheveux lui firent tondre , 
Comme à un fol marqniçon, 
Ce fn par grant dëriaion. 

Les fous avaient un gouverneur qbi leur 
infligeait les ëtrivières quand ils faisaient quel- 
que sottise privée du bonheur de plaire. Au 
reste , bien traites , ils partageaient le crédit du 
lévrier et du faucon favoris. Accroupis ordinai- 
rement aux pieds de leur maître , qu'ils appe- 
laient noire oncle, on leur jetait , pendant les 
repas 9 les meilleurs morceaux, comme a uo 
petit chien auquel on jette des friandises. Ils 
étaient en effet dressés aux sauts et tours qui 
rendent cet animal un objet de prédilection, et 
lui ressemblaient sous plus â^an autre rapport. 

S'-Maturin était le médecin des fous, S^-Ju- 
lien leur patron. 
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Les évèques et abbës araient adopte la cou* 
tome des seigneors laïques. Le concile tenu à 
Paris, en 1S12, défend aux prélats d'avoir des 
foiua pour les faire rire; cependant, en 1634, 
Antoine Sanderus reprodiaît encore à ceux de 
son temps d*ainier mieux s'arauser arec des 
bouffons {morionihus) et des filles de joie que de 
se délasser au sein de l'étude. 

Non-seulement les rois et les grands seigneurs 
entretenaient des fous , mais cette manie était 
passée des particuliers aux corporations. 

Vabbé de la déraison a été mis en scène par 
l'auteur du Monastère, avec ce talent qui popu- 
larise les recherches de l'érudition et leur donne 
l'intérêt du roman. Mais en peignant ee tableau, 
moitié burlesque, moitié pathétique, il a roalu 
retracer une croyance qui succombe , un culte 
qui passe. Il aurait pu, en se reportant à une 
époque où la foi était aveugle et soumise , em* 
ployer un comique aussi vif et dessiner des 
figures non moins grotesques. C'est en quoi 
réussit admirablement l'auteur de Notre-Dame 
de Paris, quoique Quasimodo tombe dans la 
charge, 

Uévêque des fous, que l'on créait chaque 
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«mëe à Touraay, et que Du TilUot passe sous 
silence, était une bouffonnerie pieuse , un ou- 
trage à la religion fait par des hommes ipii en 
reconnaissaient l'empire. Nous avons défâ éilë 
ailleurs ce que rapporte sur œ aujet, à Fan 1-198, 
le chanoine Jean Cousin (1). 

Les princes d'Amour^ de Lille et de Tour- 
nay (S), en qui M. Raynouard roit un reste 
des anciennes cours d'Amour, opinioii repro- 
duite par M. Pellissîer et que nous ne parta- 
geons pas, s'appelaient phis anci«aneroent les 
prineea desfims, an dire de l'historien de Valen- 
dennes, où ce dignitaire prenait le nom de 
frmcB de Phimnce. Condé en a^att un aussi ; 
tandis que Hasnon était fier de son prince des 
Toit'Toumés; Ath, de l'abbé àe^Paupoureeus; 
Dottcy, du chef des Cwmuyauv; Quesnoy, de 
l'abbé du p/e/ d'argent} Bouchain, du préffàt 
des étaurdia. 

Autrefois, à la procession do Saint-Sacrement 
à Toumay, la marche était onverte par un fou 
en titre d'office, que l'on appelait le fou de la 

(1) Nouvelles archives des Pays-Bas ^ t. Y, p. 106. 
(a) Gelai de Toumay portait le chapeau yert. 
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ville et qui lirait des gages de la caisse muni- 
cipale. Son oostnme était conforme a sa charge, 
et il n'y avait pas d'extravagance qu'il ne se 
permit. L'abbé d'Àrtigny avait vu cette procès- 
sion plusieurs années de suite , et de son temps 
le fou de la ville était un agent de cbange, ban- 
quier fort a son aise, dont un fils était chanoine 
de S^^Pierre (1). 

Les comptes du receveur des condamnations 
échues dans la chambre du duc de Bourgogne, 
comte de Flandre, à Audenarde, en 140S et 
1M7 , font mention de Yévêque des Innooenê , 
ainsi que les statuts de l'église èe S^-Benis à 
Liège, en 1330 (2). 

I^e mot à'innocen» fournit Toceasion de re- 
marquer qu'il est peu de nos villes ou la charité 
des habitans ne fournisse à la subsistance de 
quelque pauvre hère, qui a liberté de tout dire, 
de tout foire, espèce de eenseur moral sous le 
manque d* un idiol, et en foveur duquel on croit 

(1) Mém. t. IV , p, 311 , jérchives pour servir à Phis- 
ioire des Pays-Bas y i, IV, p. 102. Schayes, Essais hts» 
toriques sur lefs usages , etc, des Belges, LovLyBxa 1884, 
p. 136. 

{2) Scbayes , nid. p. 138-130. 
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avoir assez plaidé en disant : c'est un innocent! 
Cette dpsignation est également en usage en 
Ecosse, en semblable rencontre, et ce n'est pas 
le seul rapprochement que l'on puisse établir 
entre les mœurs de ce pays et celles de la 
Belgique. C'est un innocent! moi philosophique 
et touchant , qui insinuerait que l'état naturel 
de l'homme, avant qu'il eût goûté du fruit 
défendu , était d'être libre de notre orgueil- 
leuse raison (1)! 

Nous avons quelque peine à rattacher ces 
divertissemens grossiers à l'institution galante 
et chevaleresque des cours d'amour. 

Les chambres de rhétorique entretenaient 
aussi leur fou {nar ofzot)^ destiné à amuser la 
multitude dans les entrées et cérémonies pu- 
bliques. 

Une société de rhétorique d'Anvers, celle de 
la Violette^ proposa en 1561 , un prix pour celui 
qui pourrait le plus innocemfnent ou gaiBarde- 
ment faire le fol, sans injure ou déshonnêteté, 
La société de rhétorique de Courtray, dont les 
membres s'appelaient Barheriani, avait pris 

(1) ^rcAiv0«,t.iy,p«eO* 
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pour deyi9e ces mots : God voet veel sotien 
{Dieu nourrit force fous)^ ce qai rappelle les 
noms de quelques académies itaKennes, en con- 
firmant le rapport établi par M. Gomelissen, 
entre nos anciennes institutions littéraires et 
celles d'Italie (1). 

Malines avait le droit de se parer à son tour 
de la devise des Barberiani, si les vers suivans 
ont une application légitime : 

Nobilîbus Bruxella 'viris, AntTerpia niimmis, 
GandaYum laqueis, formetfis Braga puellis, 
LoYanium doctis, gaudet Mechlinia stulHs, 

Au concours musical qui eut lieu a Bruxelles, 
en 1834, plusieurs troupes de musiciens vinrent 
accompagnées de leur fou more tnajorutn. 

Enfin , on se souvient que dans les régimens 
suisses il y avait des plaisans chargés d'égayer 
toute la troupe. Le luatig disait une drôlerie à 
la tête de la colonne, et le rire circulait de rang 
en rang parmi ceux qui n'avaient rien entendu. 

Honneur à la Belgique et a l'Allemagne t 
Salve nuigna parens.,.* virûmJ Adolphe de la 
Marck, ayant quitté le siège archiépiscopal de 

(1) Ârchii^es, t. II , p. 264, t. YI , p. 812. 
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Cologne 9 devînt comte de Cièves. Il fonda la 
société des fous. La lettre d'association est datée 
da jour de S^-Lanibert, 12 noTembre 1381. 
Nons avons recueilli ailleurs des renseigne- 
mens a cet égard, d*après M. de Spaen La 
Lecq (l). Les compagnons, au nombre de trente- 
six , doTaient iiorter, brodée sur leur habit, la 
figure d'un fou. 

Philippe-le-Bon, doc de Bourgogne, confirma 
en 1454 ks statuts de la MèrO'^faUê de Dijon, 
dans un style digne de la chose. Cette glorieuse 
charte nous apprend qu'il y avait eu des lettres 
antérieures qui établissaient ou reconnaissaient 
la société (2). 

Les Pays-Bas ont donné le jour au plus illustre 
panégyrtfite de la folie, a cet Érasme, qui nons 
rappelle Voltaire à bien des égards , ainsi qu'à 
JodoeuA Badius , qui traduisit en vers latins le 
Narrensehifff de l'allemand Sébastien Brandy 
traduit dans la même langue par Jacques Loeher. 

Ce poème est la relation de tous les abus qui 
existent en Nûrtagonie, vooi que reproduit un 

(1) Archives, t. Il , p. 263, t. III, p. 21, t. VI, p. 122 

(2) Ibid. t. II , p. 20d , Du TUUot , p. 100. 
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diplôme de Béjaune, rapporté par Middendorf, 
dans son onvrage sar les universités : « TVir 
Fahdariuê HauptfMMn in der karten, Kappen» 
schmidt zu NABEAGonisif , Narrenvogt %u Scklau* 
raffen, etc. 

Robert Wace et Guillunroe de Jumièges, 
rapportjent que GuilIaume-le-Bà(ard , dac de 
l^prmandie, fat averti par son fou Gi>iet ou 
Gollet^ natif de Bayeux, d*un danger qu'il 
courait : 

AI prime some Tint un fol , 
Golet oui nun , un pel el col , 
A Pus de la chambre criant 
E li pareil del pel bâtant : 
Orrez, dit-il, oYrez, ofrezj 
Jàmorreztuii, levez, levez. 

Ce GolH n'était pas moins fidèle que le bon 
Wnimbaf personnage imaginaire, mais plein de 
vie, de l'admirable épopée à'Itfanhoe. 

Les mémoires de Georges Ghastelain nous ont 
conservé le nom d'un bouffon de Philippe-le- 
Bon, duc de Bourgogne. C'était le père de 
Jean de Chasa , qui abandonna la cour du duc 
Charles pour passer au service de France. 
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S^-Remy parle de plus d'une moult gracieuse 
folle, nommée madame d'Or, qui assista aax 
fêtes de rinstitation de la Toison d'or à Bruges, 
en Uâ9 (1). 

Walter Scott a mis en scène le foa dé Charles* 
le*Téméraire , qu'il appelle le Glorieux, Ce 
prince aimait à se comparer à Annibal. Après 
la bataille de Granson, le Glorieux, galoppant 
à sa suite au fort de la déroute, lui criait 
plaisamment : Monsieur, nous voilà bien An- 
nibalés! 

Quelque temps après le siège de Beauyaîs, où 
il fut Tigoureusement repoussé, le duo Charles 
montrait avec complaisance son arsenal à un 
ambassadeur, et lui disait qu'il y avait là les 
defs de toutes les villes de France. A ces mots 
son fou se mit à fouiller avec inquiétude dans 
toutes ses poches et à regarder soigneusement 
autour de lui. Le duc étonne , lui demanda ce 
qu'il voulait : «Je cherche, répondit-il, les defs 
de Beauvais. » 

Marguerite, la génie damoiselle (^)y petite- 

^ (1) Voyez notre Histoir$ de Vordre de la Toison d'or, 
introduction XX. 
(2) Dant les NaUees et extraits des manuscrite de la 
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fille de Charles-le-Tëmëraire, n'avait qu'une 
folle , ainsi que l'exigeaient les conyenances de 
son sexe. Robert Macquereau, décrivant un 
tournois qui eut lieu à Tournay en 1513, nous 
montre cette folle suivant sa maitresse dans un 
chariot, avec les anciennes dames de la cour (1). 
Le fou de l'empereur Charles-Quint est, sons 
le nom de don Japhei d'Arménie, le personnage 
principal d'une comédie de Scarron. Werner, 
qui le fait intervenir dans sa tragédie de Luther, 
l'appelle Du Bossu , et l'historien des fous , le 
savant Floegel, Kwits-Fonder-Rosen, Lequel, 
de Wemer ou de Floegel a raison? Peut-être 
tous les deux, car Charles-Quint a pu avoir 
plus d'un fou. Au reste, voici une découverte, 
dont je ne cède la gloire à personne, entendez- 
vous. 

Bibl» de Bourgogne j j'ai fait connaître un llyre de Rou'- 
deaus qai a appartenu à cette princesse. H. André Van 
Hasselt, en Texaminant pour son recueil d'anciens 
poètes belges , s'est aperçu que des mots étranges qui 
y étaient employés n'étaient que les noms retournés de 
seigneurs de la cour de Bruxelles. Cette circonstance 
m'avait échappé. 
(1) Macquereau , p. 83. 

24. 
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Dans le Catalogua familiœ totiuê aulm CcBsareœ, 
pour les années 1547 et 1548, on trouve, page 
ââ, au nombre des adjutarsê cubieuli : 

Claudius Bos 
et Cornélius de Lithuaniâ Pigmœus. 

On voit d'ici roa conclusion. Claudtus JBot 
est le Du Bossu de Wemer, on ne désigne point 
son office, mais ce ne peut être que le fou , et, 
en cette qualité , on le range à côté du nain , 
car les nains ont eu aussi la TOgue (1). 

Pape Theun appartient au même temps* De 
l'emploi de roarguillier qu'il avait long-temps 
exercé à Louvain , il passa a celui de bouffon 
gradué en cour. Entre autres facéties qu'on lui 
attribue, il en est une qu'on met également sur 
le compte de ce Gaston- Jean.Baptiste de Roque- 
laure, surnommé le Motnus français. Les folies 
de Pape Theun ayant été trop loin , il reçut , 
dit-on, l'ordre de quitter les terres de l'em- 
pereur. Retiré dans le pays de Liège, il ne tarda 
pas à en sortir et revint bravement à Bruxelles 

(1) Voyez nos particukiriiés inédites sur Ckariss» 
Quiut et sa cour, p. dl . 
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dans un ehariot rempli de tetre de Liëge, 
manière burlesque d*éluder la défense du mo- 
narque. 

Cette facétie est dans le genre de celle de 
Tiel Ulenspiegel , héros de la bouffonnerie aile» 
mande , dont Texistence est un problème ; sur 
lequel Goerres a écrit un livre remarquable (1), 
et qu'un jeune littérateur belge, M. J. V. Dele- 
pierre, TÎ^t de rappeler à Tattention publique. 

Le marquis Del Guasto, l'un des meilleurs 
généraux de Charles-Quint, fut défait a la 
journée de Cérizoles. Tous ses mulets et coffres 
furent pris , et pendant qu'on les visitait , un 
sien bouffon ;, qui avait été fait prisonnier^ dit 
aux assistans : « Cherchez bien, tous y trouverez 
force belles et gentilles choses, fors des éperons, 
dont il a toujours de beaux et de toutes sortes, 
car il les a tous pris avec lui pour mieux piquer 
et se sauver de belle erre. » Ce trait suggère a 
Brantôme cette belle réflexion qu'il se faut 
donner garde d'un bouffon, d'un sot, d'un fou, 
d'un ivrogne et d'une fîjle, car, quoiqu'ils 

(1) Ueb0r die Volksluecher Leben und ThaUr TUl 
ViUnsptêgeU, Prag und Wien , 1795, in->. 
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tardent, ils donnent toujours la Tenue (1). 

Alfonse d'Esté, duc de Ferrare, le même dont 
les persécutions troublèrent la raison du Tasse, 
avait un fou que Varillas appelle dmelle, et 
dont il fait un conte qui revient à ceci : le duc 
s'entretenait du métier qui occupe le plus de 
personnes ; chacun différant d'opinion, Gronelle 
dit que c'était le métier de médecin , et , pour 
le prouver, il s'erabéguina comme s'il était 
malade et sortit. Ceux qu'il rencontra ne man- 
quèrent pas de lui conseiller des remèdes dont 
aucun ne ressemblait aux autres, et il forma de 
ces personnes une longue liste sur laquelle le 
duc , qui ne se doutait de rien , se fit porter, 
ayant prescrit sa recette, à son tour. Ganelle en 
conclut que tout le monde était médecin. 

Parlons maintenant des fous de la cour de 
France, où de mauvaises langues diraient qu'il 
ne manque à bien des gens que la patente , la 
marotte, l'habit mi-parti et le chaperon. Dreux 
du Radier, en ses Récréations historiques, a 
traité ce sujet exprofesso, mais quoique curieux 
et amusant, il est loin d'être complet et il a 

(1) OEuTres de Brantôme , Paris, 1822, 1. 1, p. 124. 
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oublie plus d'une illustration des fastes de la 
folie. Le premier fou dont il fasse mention est 
Thevenin de Saint^Legier. Il avait appartenu à 
Charles V^ surnommé le Sage, qui lui avait fait 
énger un tombeau dans Téglise de S^-Maurice 
de Senlis; tombeau dont le Musée des familles 
oSre la représentation. Le même roi, grand ami 
des joyeusetés , au dire de Christine de Pisan , 
fit inhumer un autre de ses fous dans l'église de 
Sàint-Germain-l'Auierrois à Paris. Thevenin 
mourut le 11 juillet 1374. Du Radier cite encore 
une lettre de Charles Y qui , marquant aux 
maire et échevins de Troyes en Champagne , la 
mort de son fou, leur ordonnait de lui en en- 
voyer un autre, suivant la coutume, et peut-être 
aussi a cause du proverbe Quatre-vingt-dix-neuf 
moutons et un champenois... 

Une preuve que l'emploi des fous est très- 
ancien dans les cours se tire, suivant Du Radier, 
du jeu des échecs, très-connu du temps de 
Charlemagne et qui a inspiré ce vers an sati- 
rique Régnier : 

Les fous sont aux échecs les plus proches du roi. 

Jean, duc de Berry, frère de Charles V, par- 
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tageait la passion de ce monarque pour les fous. 
Quand il mourut en 1416, les siens accompa* 
gnèrent ses obsèques, vêtus de deuih 

C'est vraisemblablement sous Charles VI que 
florissaii le Seigni Joan ou Jouan, cité par 
Rabelais et que Du Radier passe sous silence. II 
y a eu plusieurs bouffons de ce nom» Celui-ci , 
selon Le Duchat, était Tancien {Seigni ou Sene^)^ 
La Monnoye veut lui , que Seigni Joan signifie 
simplement le seigneur Joan, dans le patois du 
Rouergue, ce qui lui fait soupçonner que Joan 
était de ce pays. La Nef des fols, de Sébastien 
Brand , a été traduite en rimes françaises , par 
Pierre Rivière , et imprimée a Paris en 1497| 
în-fol. £n tète des feuillets 3 et 4, on voit les por- 
traits de Seigni Joan et de Caillette y de celui-câ , 
comme patron des modes nouvelles, et du pre- 
mier comme chef des stationnaires qui retenaient 
opiniâtrement les vieilles. Rabelais fait Joan 
bisaïeul de Caillette, moins sans doute à cause 
d'une véritable parenté, que par une similitude 
de profession, et lui attribue un jugement qui a 
paru si merveilleux à l'avocat Galand et à Tira- 
queau, de legibus connubialibus, qu'ils s'en sont 
servi comme d'une espèce d'autorité. Nous ren- 
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voyons au chapitre 87 du troisième Kvre de 

Brantôme aime prodigieusement les contes ; 
il en fait on du fou de Louis XI , qui , ayant 
un jour entendu son maître se confesser tout 
haut à Notre-Dame de Glëry du meurtre de son 
frère , parce qu*il se croyait seul , eut Findis- 
crétipn do le répéter et passa le pas comme les 
autres. 

Caillette fat au service de Louis XIL Une 
nouyelle de Des Périers est intitulée : Des trois 
folz Caillette, Triboulet et Polite. Rabelais, 
on Ta TU , le nomme, et M. A. Savagner lui a 
consacré un article dans le Dictionnaire de 
la conversation, qui en a tronqué une phrase 
de manière à la rendre inintelligible. Ce Caillette 
était un fou sans esprit, un bélître bien différent 
du Caillette peint avec tant d'intérêt dans les 
deux fous. Érasme , répondant au docteur Noël 
Béda, s'écrie que Caillette et Nago n'ont jamais 
rien dit de plus insensé : Quo quid unquam 
stultius dixit Calieths et Nago? La Monnoye 
présume que Nago était un fou allemand. Mais 
les éditeurs du Rabelais variorum, remarquent 
qu'il y a encore à Coutres, un gros bourg 
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situé entre Blois, Romoraotin et Ghambord, 
une rue nommée la rue de Nago, laquelle 
conduit à Ghambord ^ preuve que ce Nago 
était le fou d'un roi de France qui tenait sa 
cour dans Tun de ces trois châteaux. D*après 
le nom de cette rue , il se pourrait même que 
Nago fût né à Goutres. 

Pour en revenir à CailkUe^ son nom, sui- 
vant Ménage , dont Tétymologie ne s'écarte pas 
cette fois du naturel, est passé en substantif 
exprimant un homme ou une femme frivole , 
qui aime beaucoup à babiller, J.-B. Rousseau 
Ta employé d*une manière heureuse dans une 
épigramme contre Fontenelle : 

Et n^est CailleU$ en honnête maison 
Qui ne se pamo à sa douce faconde. 
En Yërité, Caillettes ont raison; 
C*est le pédant le plus joli du monde. 

Des Périers a forgé l'expression en cailhUois, 
pour en langage de Caillette, à l'exemple de 
Rabelais, qui avait dit auparavant paielinois et 
lanternois. 

Jean Jovien Pontanus, dans son dialogue' 
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intitulé Anionius, parle d'ane folle nommée 
Càlletia, native de Gaiette, et qui vivait vers 
1440. Il y a entre ce nom et celui de notre fou 
une grande analogie* 

Rabelais qui ne donne pas une haute idée de 
rintelligence de Caillette, lui attribue cependant 
une descendance illustre : « £t par adventure , 
dit*il, en l'arche de Noê, Triboulet étoit de la 
lignée des roys de Castille, et Caillette du sang 
de Priam (1). » 

Dans le Passavant (â) de Théodore de Bèze, 
publié vers 1554, il est question de Caillette, 
ainsi que de Triboulet , de Polite et d'un Joan , 
attaché au sire de Bourbon, sicut stultus Domini 
deBorbonis, quem vocabant Joanum qui se ipsum 
mordebat. Celui-ci était distinct par conséquent 
de Seigni Joan et de cet autre Jouan, fol de 
madame du temps de François I"', et dont 
Clément Marot a composé l'épitaphe : 



(1) Prognost. pantagrueltne , Ch. V. 

(2) Le Passavant est imprimé à la fin des Epist. obscur, 
Virorum Lond., 1742 et dans les Mémoires de littér. 
de Sallengre , où il est accompagné d'ane dissertation , 
1. 1, p. 2, 320^30 , t. II , I^ p. 102-286. 

24 
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Je fus Jùtian sans avoir femme, 
Et fol jusque à la haulte gamme. 
Tous foU et tous Jouans aussy, 
Yenes pour moy prier aussy. 

En 1833 on a réimprime à Paris, chez Pinard : 
La vie et ireêpassement de Caillette, petit in-8® 
d'une demi-feuille; plus, une couverture por- 
tant le nom de l'iraprimenr et un avis signé 
G. .y. , annonçant que cette réimpression y 
figurée en caractères gothiques, n'a été tirée 
qu'à 42 exemplaires, ce qui n'est peut-être pas 
bien sûr. 

Charles Bourdigné, a la tête de la légende de 
Maiëtfe Pierre Faifeu, s'exprime ainsi : 

Laissex ester Caillette le folastre, 
Les quatre fils Aymon yestus de bleu, 
Garguaniua qui a cheyeulx de plâtre , 
Voyez les faits maistre Pierre Faifeu, 

Ce Faifeu était un autre Tiel Ulenspiegel , 
une espèce de Guzman d'Alfarache, un farceur, 
un fin matois, mais travaillant pour son compte, 
marchant dans 9a folie et son indépendance, ainsi 
que Monbleru , qui vivaii du temps de la jeu* 
nesse de Louis XI; Monbleru, célébré dans les 
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Cent nauveUes Nouvelles, vanté par le biUio- 
phile Jacob, et J^ilUm (1), ce héros dea repuêê 
franches. 

Faifea, dit Bonrdigiié, au XYI* siècle , 

Faifeu estoît tant gay, gentil et noble 
Que' bien soutent n'ayant esca ni noble , 
Vicariait en maint contrée et lieu 
Ou bien saTtit ê'accoustrer de son jeu. 

Bonaventure des Périers a recueilli une de 
ses aventures (2), mais il n'est mis ici que pour 
mémoire , car il n'a point rang légitime parmi 
les fous en titre d'office. Je n'omettrai cepen- 
dant pas une conjecture de La Monnoye qui 
soupçonne que le nom de Faifeu ou Faùfeu 
pourrait venir de ce que dans les anciens rudi* 
mens Petre fac ignem était un exemple fort 
usité : exemple admirable de la sagacité d'un 
émdit, 

(1) Sur Villon Toir dans la France littéraire ie 1834 
un article intéressant de M. Gautier^ lequel .a été Toc- 
casion dHin procès entre M. Halo et le cbaste Constitu-' 
tionnel, M. Prompsanlt a donné en 1832 une noufelle 
édîtion de Villon si bien publié en 1742 par Toimey. 

(2) iV<WM//0 JTJrr. 
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Tribaulei fat fou de Louis XII et de Fran- 
çois I«'. Sous ce dernier règne il acquit une 
cëlëbritë que l'auteur du Roi s'amuse a vottla 
augmenter de nos jours. Ce fut lui qui ayant 
dit que si Charles-Quint était assez insensé pour 
Tenir en France et se fier à un ennemi qu'il 
avait si mal traité, il lui donnerait son bonnet , 
le roi demanda ce qu'il ferait si l'empereur 
passait j comme s'il eût marché dans ses pro- 
pres États. Alors Triboulet répondit : Sire y en 
ce cas -là, je lui reprends mon bonnet et vous en 
fais présent. 

Triboulet était de Blois ou du Foîx-lez-Blois. 
Son nom signifiait, avant qu'il le portât, un 
homme dont la tête était dérangée. Malgré les 
bons mots qu'en rapporte Dreux du Radier, il 
parait que la sienne n'était pas des mieux 
réglées. Bernier et Jean Marot le dépeignent 
comme un pauvre hébété , que tourmentaient 
les pages, les laquais et les enfans, ce qui força 
le roi Louis XII à le mettre sous la protection de 
Michel le Vemoy, qu'il lui choisit pour gou- 
verneur. C'était , aa jugement de Pantagruel , 
un fol compétement fol, et à celui de Bonaventure 
des Périers , un fol à 26 carats dont les 24 font 
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le tout* Rabelais faisant blasonner Triboulet par 
Pantagruel et Pannrge , jette de nouveau dans 
son livre une de ces longues séries de mots 
qu'il affectionnait et que l'ingénieux historien 
du Roi de Bohême et de ses sept châteaux a 
imitées. Un homme de lettres de Valenoiennes, 
le respectable Hécart, a qui nous devons déjà 
une bibliographie (assez écourtée) des Ana^ ^ 
publié en 18ââ une brochure de âOO pages 
grand in*8®, tirée h 35 exemplaires seulement 
et intitulée : Stultitiano ou petite Biographie 
des fous de la ville de Vahnciennes, Il y renvoie 
page 17, à ce chapitre de Rabelais ceux qui 
désireraient occuper une place dans son recueil, 
pour faciliter, dit-il, les recherches aux per- 
sonnes qui auraient des doutes sur l'espèce de 
leur folie. 

M. Weiss, dont la littérature est aussi vaste 
que variée, s'est chargé pour la Biographie 
universelle de l'article de Triboulet (1). 
. Polite, déjà nommé , était contemporain de 
Triboulet y et au service d'un abbé de Bourgueil . 

(1) Voyei aussi la Bibl, de Duverdier, éd. deRigoIey 
deJoTigny^t. in,664. 

24. 
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Le conte que fait de lui Des Périers, es^ le SI 7* 
cki Pc^ge^ qui le donne d'un autre fou et de 
]*archeTêque de Cologne. 

Poliie était probablement une abréviation 
familière d'Hippolyte. La Montioye avait eu 
souvent en pensée que de Polite on avait fait 
politon et ensuite polisson. 

A Triboulet succéda Brusquet, qui se signala 
dans l'emploi de fou du roi sous les règnes de 
Henri II, de François II et de Charles IX, et sur 
lequel Brantôme a laissé des mémoires fort 
étendus que je ne prétends pas copier ici. Je 
préfère renvoyer le lecteur à Dreux du Radier 
ou à Brantôme lui-même , qui place Brusquet 
bien au-dessus des autres bouffons , tels que 
Pinan, Âriot, Paillon, Ragot, Morol et Chicot. 
Morel était de Florence, La notice de Brusquet, 
dans la Biographie universelle, est de M. de 
SsJaberry, 

Un auteur belge, Gabriel Jansenius, d'Alost, 
parmi ses contes, en a composé un intitulé : 
Brusquetus, Galliarum régis ciroulator et morio, 
qu*on peut voir dans ses poésies imprimées à 
Gand en 1600, in-&». 

Brusquet visita Bruxelles en qualité de eaur- 
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rier d'ambauade ou de casse-cou diplomatique, 
comme dit Figaro, et y caasa une admiration 
universelle par la subtilité de son engin. Le 
cardinal de Lorraine , son protecteur , rem- 
mena en Belgique quand il y vint jurer la paix 
faite avec FËspagne à Cateau-Cambresis , au 
mois d'avril 1559. Brusquet se signala dans 
cette occasion par des saillies et des tours de 
son métier, qui le firent connaître de Philippe IL 
Ce prince, malgré sa rigidité ou peut-être même 
a cause d'elle, le trouva fort à son gré et lui fit 
des présens, 

Brantôme qui se plait h réciter les tours des 
bouffons comme les actions des grands capi- 
taines, en rapporte un joué par Brusquet à un 
repas donné par Philippe II, à Bruxelles , ches 
le duc d'Albe. Les gaietés dont on raffolait alors 
à la cour, ne réussiraient plus aujourd'hui au- 
près des simples bourgeois. 

tt Ainsi qu'on était sur la fin du fruit (du 
» dessert), dit Brantôme, Brusquet se vint lan- 
» cer sur la table, et prenant le bout de la 
» nappe, se vint à entortiller de ladite nappe, 
» et se contournant toujours d'un bout à l'autre 
» et amassant peu à peu les plats par une telle 
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n et subtile industrie, qu'il en accumula et 
1» arma son corps, et en sortant à l'autre bout de 
» la table, il s*en trouva si chargé qu'a grande 
n peine pouvait-il marcher, et ainsi chargé de 
» son butin , il passa la porte par le comman- 
n dément du roi, qui dit qu'on le laissât sortir, 
n riant si extrêmement et trouvant le trait si bon, 
>» plaisant et industrieux, qu'il voulut qu'il eût 
» le tout, et ce qui fut un casd'étonnement, 
n c'est qu'il ne se blessa jamais des couteaux 
» qui s'entortillaient avec le reste : aussi Dieu 
» aide aux fous et aux enfans (1). » 

Brusquet était déjà venu à Bruxelles, en 1S56, 
pour la ratification de la trêve , conclue à Vau- 
celle. Il était à la suite de l'amiral de Goligni. 
Philippe avait reçu cet illustre envoyé dan» un 
appartement tendu d'une tapisserie représentant 
François I*' tombant aux mains des Espagnols. 
Cette forfanterie peu généreuse déplut juste- 
ment aux Français , et Brusquet résolut d'en 
tirer vengeance. 

Après que Philippe eut juré, sur l'Évangile, 
dans la chapelle du palais, d'observer religieux 

(1) Archivée, t. Il, p. 268. 
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sèment le traite , Brusquât et son valet, usur- 
pant les fonctions de faëraut, se mirent à crier : 
largesse! et à répandre chacun un grand sac 
plein d'ëcus. Les assistans de courir aussitôt à 
la curée, « Le roi, à ce cri, dit une relation de 
n Fambassade insérée dans le 3« volume de la 
» Galerie philosophique du XVI^ siècle, par 
» De Mayer, se retourne avec adpiiration de- 
» vers l'amiral, s'étonnant que les Français, 
31 après leur première folie, fussent passés à 
n cette témérité de faire largesse chez lui , en 
H sa présence, L*amiral demeura court, ne 
» sachant encore que dire qu'il ne sût la vérité. 
)i II découvre Brusquet et son valet, jouant 
)i cette faree, qu'il montra à ce prince. Elle 
» fut si extrêmement jouée , que les assistans, 
» qui étaient plus de deux milles (non pas, 
i« sans doute , dans la chapelle), tant hommes 
» que femmes, estimant que ce fut une libéra- 
}» lité de ce prince, se jettent avec une furieuse 
n ardeur à recueillir ces écus, les archers des 
H gardes les premiers , qui vinrent jusqu'à se 
w pointer les hallebardes ; le reste de la raulti- 
1) tude entra en une telle confusion, les femmes 
» éche volées, leurs bourses coupées, les uns 
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» aur les autres, bemniea et femmes, renverses 
» par une si étrange drôlerie, que ce priaee 
» fut obligé de gagner Tautel pour se soutenir, 
» tombant à force de rire ; les reines douairières 
» de France et de Hongrie , madame de Lor- 
» raine et autres, toutes renversées plus d'une 
» heure que dura cette farce. •• » Et c'était 
devant le prince le plus sérieux , le plus dévot 
de son temps et dans un lieu consacré au culte, 
que se passait cette scène aussi grotesque qu'in- 
décente! c'était le prince qu'on a appelé le 
Démon du Midi, qui y prenait un plaisir si peu 
noble (1)! 

Le roi d'Espagne avait, de même que ses con- 
frères couronnés, son fou a gages, mais qui n'y 
entendait rien auprès de Brusquet. Philippe II, 
jugeant en cela sa gloire intéressée , envoya le 
pauvre diable à Paris, pour prendre sa re- 
vanche» Henri II chargea Brusquet de l'entre- 
tien et du logement de son camarade qui sou- 
tint fort mal l'honneur de l'Espagne. L'Espagnol 
avait quatre chevaux, que Brusquet revêtu des 
fonctions de maître de la poste, faisait courir 

(1) Jrch%ifei,i.'V^^. 920. 
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tonte la nuit, assurant à son hôte que s'ils 
paraissaient si harassés et si amaigris , c'était 
l'eau de la Seine qui en était cause. A son 
départ, le fou de Philippe avait reçu en présent 
une magnifique chaîne d'or. Brusquet en fit 
faire une pareille de cuivre bien doré , la sub« 
stitua è l'autre , et quand le volé fut parti , il 
écrivit au roi d'Espagne, de puissance à puis- 
sance, que son fou n'était qu'un nigaud, un fa$ 
ei un 80t, qui méritait d'être fessé à la cuisine 
pour s*être laissé si grossièrement duper. Henri 
ordonna à Brusquet de rendre la chaîne et 
l'honneur français fut encore sauvé. 

Ce n'est donc pas en l'honneur du fou de 
Philippe II, mais, par une allusion satyrique au 
cardinal de Granvelle , que les seigneurs con- 
fédérés , au commencement des troubles, sous 
Philippe II , donnèrent a leurs gens des livrées 
de drap noir, avec des tètes de fous dans des 
marottes brodées à l'aiguillé sur les manches 
pendantes des casaques (1). 

Thony, né en Picardie, près de Coucy, eut 
aussi la qualité de fou du roi Henri U, Élève de 

(1) w^rcftM>0«^t.U,p,269. 
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deux autres fous La JFargeei Guy, il avait eu 
deux frères de la même profession , dont l'un 
avait appartenu au cardinal de Ferrare, Après 
avoir été dans la maison du duc d'Orléans , il 
était passé dans celle du roi, où on le regardait 
comme le plus fin fou courtisan qui sût jamais 
été* Ce mérite le faisait courtiser à son tour, et 
le connétable, de Montmorency ne rougissait 
pas de se montrer l'ami de Thony. 

Il semblerait, d'après un passage de Brantôme, 
qu'à Henri II fut attaché un troisième fou appelé 
le Greffier y mais ce passage laisse quelque 
chose à désirer du côté de la clarté. 

SibUgt brilla sous Henri IIL II en est fait 
mention dans la Satire Ménippée et dans la 
Confession de Sancy, 

Henri III eut encore un autre fou dont Dreux 
du Radier ne dit pas un mot. Ce personnage, 
négligé par les biographes, s'appelait Thulène^ 
et quand il mourut, deux poètes de réputation, 
Jean Passerat et Antoine de Cotel, déplorèrent 
son trépas en vers. 

Voici le sonnet de Passerat : 

Sire, Thulène est mort, j'ai tu sa sépalture : 

Hais il est presque en tous de le ressusciter ^ 
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Faites de son état an poète héritier ; 
Le poète et le /ôti sont de môme nature. 

L'un fuit l'ambition et l'autre n'en a cure ; 
Tous deux ne font jamais leur argent profiter ; 
Tous deux sont d'une humeur aisée à irriter, 
L'un parle sans penser et l'autre à l'ayenture. 

L'un a la teste verte et l'autre va couyert 

D'un Joli chaperon fait de jaune et de vert; 

L'un s'amuse aux grelots et l'autre à des sornettes^ 

Le plus grand différent qui se trouve entre nous , 
C'est qu'on dit que toujours fortune aime les fous 
Et qu'elle est peu souvent favorable aux poètes. 

Gotel a choisi pareillement la forme du son- 
net et adopté quelques-unes des mêmes idées. 

Thulène et son état sont éteints d'un coup, sire ^ 
Toutefois, s'il vous plaît, encore est-il en vous 
De les faire revivre : il est assez de fous 
Et trop de demandeurs pour vous faire encor rire. 

Entre un poète et un fou y il y a peu à dire : 
Chacun d'eux est moqué et se moque de tous; 
L'un est souvent dépit, l'antre est prompt à courroux : 
Chacun d'eux dit et va où son plaisir le tire. 

25 
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L*an porte an gai chapeau, Tautre des bonneta Terts; 
Chacuo aime son chant; l'un jaloux de ses vers, 
t'autre de sa marotte on ne saurait défaire. 

Ils différent pourtant d'un seul point en t iyant : 
Car l'on dit que fortune aide aux fous bien souvent, 
Et qu'aux poètes elle est quasi toujours contraire. 

Le régne de Henri IV slionore de deux foas 
et d*une folle, maître Guillaume, Chicot et 
Mathurine. 

Je ne répéterai pas ce qu*en a écrit Du 
Radier, et nie contenterai de remarquer que 
quantité de pamphlets du temps sont supposés 
composes par maître Guillaume, qui se nommait 
Marchand , et était de Louviers en Normandie. 
En voici une petite liste , en faveur des mem- 
bres du Club de Roxburgh , de la société des 
bibliophiles français et de celle des biblio- 
philes belges, 

160Ô. Discours fait par maître Guillaume, 
— Suite des rencontres de maître Guillaume en 
Vautre monde* 

L'on me fait mort , 
Hais c'est à tort : 
Car ma fulie 
Demeure en vie. 
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161 1. Le paste-'iemps 4e maUre Guillaume» 
1619. Le voyage de ntaitre Guillaume en 
l'autre monde, ver$ Henri-le- Grand. 

Le monde n'est que pure folie, 
Où chacun yit selon sa passion, 
Veblftmex donc ma libre affection, 
Qui prend plaisir à si douce manie. 

1614. Le réveil de maître Guillaume aux 
bruite de ce tempe. — La remontrance de maître 
Pierre Dupuis sur le réveil de maître Guillaume» 

— Révélation de maître Guillaume estant une 
nuit au grand couvent des Cordelière de Parie, 
— - La nouvelle lune de maître Guillaume, — 
Discoure de maître Guillaume et de Jacques 
Bonhomme, passant sur la défaiete de 33 poules 
et le cocq faicte en un souper, par trois soldats. 

— Sentence arbitrale de maître Guillaume sur 
les diffèrens qui coururent. — Lettre de maître 
Guillaume-sans'Peur, envoyée aux débondez de 
la cour. 

1618. Les obsèques et funérailles de maître 
Guillaume, ensemble le débat intervenu en ses 
pompes funèbres, faicte le Z* jour d* octobre \^\\S^ 
en V église Saint-Germain VAuxerrois, recueillis 
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ftar le baron de Foenesie. Paris, Joe. Chemin. 
-~* Le pétard de maiire Guillaume^le- Jeune, 

Voici le plus brave Guillaume 
Qui ayt esté dans le royaume 
Depuis Philippe de Valois, etc. 

1633. Le tableau des ambitienx de la cour, 
nouvellement tracé du pinceau de la vérité, par 
niattre Guillaume, à son retour de Vautre monde. 

1623. Railleries du gros Guillaume sur les 
affaires de ce tep^ps. 

1624* Le retour de maître Guillaume en 
l'autre monde, 

16â6. La métampsyohose ou seconde vie de 
maître Guillaume. 

1631. Advis de maître Guillaume, nouvelle^ 
ment retourné de Vautre monde, jadis mort, et 
depuis naguère ressuscité, «n-d®. — Conversation 
de maître Guillaume avec le prince de Conty, 
aux Champs-Elysées {par Desvallées, masque de 
Mathieu de Morgues)^ Paris, /. Maillet, «fi-8^. 

Quant à Chicot, quoique fou et gascon, il 
était brave et se distingua à la guerre. Il se 
trouva en 1591 au sicge de Rouen , y fit pri- 
sonnier le comte de Cbaligny, de la maison de 
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Lorraine, et le présentant an roi| lui dit : 
Tiens, je te donne ce prisonnier qui est à moi. 
Le comte, désespéré de se voir pris par un 
homme tel que Chicot , lui donna un coup 
d'épée au travers du corps, dont il mourut 
quinze jours après. 

Jkfathurine occupe tout un chapitre dans la 
Confession de Sancy. Pierre Colins, étant allé 
faire hommage pour la terre dTnghien, é 
Henri IV, dit avoir vu cette folle à la table du 
roi (1); car c'est elle sans doute qu'il désigne, 
quoiqu'il ne la nomme pas. 

Nicolas Jouherty dit Angouleveni, priDce des 
sots, pensionnaire de la cour sans j être cepen- 
dant fou en titre, et dont parlent la Satire 
Ménippée, la Confession de Sancy et d'autres 
satires, vivait dans le même temps. Un pam- 
phlet, réimprimé dans la sixième livraison du 
recueil de facéties de Techenér, est intitulé : 
La surprise et fustiguationd^Angoulevent, poème 
héroïque adressé au comte de Permission. 

Est-ce d'Angoûlevent le fou qu'il s'agit dans 



(1) Jliêtoire de* choses le* plu* mémorable* ^ 
p. 780. I 

S». 
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le dialogue de Mallepaye ei de Baillev^nt (plu- 
tôt que jBaiUevant)^ attribue à Villon ? 

Loges où? — Près de la clouature 
De monaieur d*AngoiileTent. 

Il est certain que cette pièce est plus rëcente 
que Villon et pourrait avoir été composée a la 
fin du XVI* siècle. 

Peu à peu le titre de fou du roi perdait de 
son lustre à mesure que les mœurs se polis- 
saient et que les plaisirs deyenaient plus yàriës 
et plus délicats. Le. bal, les spectacles , le jeu 
réglé, la galanterie et le commerce des dames, 
les repas somptueux, les rechercbes et les raffi- 
nemens du luxe, bannirent le triste amuse- 
ment que procuraient les plaisanteries d'un 
malheureux qui se ravalait pour plaire, et était 
d'autant plus applaudi qu'il s'écartait davantage 
des convenances et de la raison. 

Néanmoins nous voyons encore un fou du roi 
sous le morose Louis XIIL 

Tallemant des Réaux nous apprend que 
Louis XIll, rebuté des débauches de Moulinier 
et de Justine, deux des musiciens de la chapelle 
qui ne le servaient pas trop bien , leur fit re- 
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trancher la moitië de leurs gages. MaraUy le 
bouffon du roi, leur donna une inTention pour 
les faire rétablir. Ils allèrent avec lui au petit 
coucher danser une mascarade demi*habillés ; 
qui avait un pourpoint n'avait pas de haute-de- 
chausse. «Que veut dire cela, demanda le roi. 
— Oestj sire, répondirent^ils, que gens qui n'ont 
que la motiié de ieurs appoiniemene ne s'habillent 
aussi qu'à maiHé, n Le roi rit et les reçut en 
grftce. 

Sauvage était a Gaston , duc d'Orléans. Tal- 
lemant des Réaux raconte quelques-uns de ses 
tours et le qualifie de Goinfre fort agréable, 
Boisrobert , de son côté, avait charge de dissi- 
per l'humeur noire du véritable roi , celui qu'on 
appelait ftS'ofii^mtfiefice. Quant à Bautru, c'était 
une sorte de Jovial à la suite, ainsi que le 
comte de Nogent , son frère , qui avait été jadis 
un Trivelin oûp professe. 

Langeli jouissait encore de son titre sous 
Louis XIV, qui s'entendait trop bien en dignité 
pour perpétuer ce travers. 

Boileau a inséré plus d'un fois le nom de ce 
bouffon dans ses vers. Il avait suivi en Flandre 
le prince de Condéy en qualité de valet d'écurie. 
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Ce prince l'ayant ramené en France, le donna 
au roi. Langeli, quoique foa , avait de Tesprit. 
Il trouva le secret de plaire aux uns et de se 
faire craindre des autres, et tous lui donnaient 
de Targent; de sorte qu'il amassa environ 
25,000 écus. Mais ses railleries piquantes le 
firent enfin chasser de la conr« On raconte, dit 
Brossette, que Marigny, étant un jour an diner 
du roi , dit h quelqu'un, en voyant l'Angeli qui 
faisait rire le maître : De tous nous attirée foue 
qui avons suivi M. le prince, il n^y a que l'An- 
geli qui ait fait fortune (1). 

Avec lui finissent en France les annales de la 
folie patentée et appointée aux gages. Une foule 
de courtisans se disputèrent à qui remplacerait 
les baladins privilégiés , et il ne manqua point 
de chambellans ni de grands officiers pour re« 
cueillir leur succession. 

Voltaire attribue à la coutume des princes 
d'entretenir des fous, le mélange de burlesque 
et de sérieux des drames espagnols et anglais, 
et il s*en indigne comme si la vie était toute 

(1) D'Ârtigny, Mémoires, t, YI, p.827, répète «me 
anecdote transcrite par Du Radier. 
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d'une 8eale pièce, toute soleniielle, toute pom« 
pense. Quoi qu'il en soit de Topinion de Vol- 
taire , le Gracioso du théâtre espagnol , le 
Clown des comédies anglaises, les paysans facé- 
tieux des Sotte-klmten des Hollandais , étaient 
des personnages aussi indispensables que les 
portefaix des comédies grecques de Phrynicus, 
de Lysis et d*Amipsias. Le Cloum ne doit pas 
être confondu néanmoins avec le fou en titre, 
tel que le Moron de la princesse d'Élide^ de 
Molière^ ou le Touchskme de Comme il voua 
plaira, de Shakspeare. Celui-ci donne une 
excellente poétique du genre dans sa Douzième 
nuit» « Pour faire bien le fou , cela demande 
» une sorte d'esprit* Il faut qu'on observe 
1» rjiumeur de ceux qu'on plaisante , la qualité 
» des personnes et les circonstances , et qu'on 
» n'aille pas, comme le faucon non dressé, 
» fondre sur toutes les plumes qui passent de- 
n Tant ses yeux. C'est là un talent aussi pénible, 
» aussi difficile que l'art de l'homme sensé; 
» car la folie qu'on montre à propos (desipere 
» in loeo) est de saison ; mais la folie des sages 
» qui extravaguent , ternit et décrédite leur 
» sagesse. » 
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WaUer Scott, outre PVamha, le Glorieux et 
Gellatley, s'amuse encore a tracer la caricature 
du Hofnar ou fou de cour de Lëopold, duc 
d'Autriche, dans son Richard en Palestine, Le 
Liebeiraut qui, dans le Goeis de Berlichingen, 
de Goethe, amuse l'évèque de Bamberg , est un 
dignitaire du même rang. 

La Vitioria Corombona, de Webster, doit a 
rinteryention de quelques figures d'insensés, 
une de ses scènes les plus terribles. Les frères 
de la malheureuse duchesse d'Àmalfi, non 
contens de l'avoir réduite au désespoir par les 
traitemens les plus barbares, imaginent de ter- 
miner cette longue agonie par un spectacle 
aussi bizarre qu'affreux. Sous prétexte d'égayer 
sa douleur, ils introduisent dans son apparte- 
ment les fous de l'hôpital, qui Tiennent chanter, 
rire et danser autour d'elle. 

Un roman de mœurs russe , le Haidamahah 
ou le Brigand y commence par la description 
détaillée de l'accoutrement du lustig officiel 
d'un grand seigneur russe, il y a un siècle. On 
y peint « un petit homme trapu , ayec une 
longue barbe pendante et couvert de vètemens 
singuliers. Une des basques de son habit était 
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bleae et l'autre Terte, la partie sdpérieure d'an 
rouge foncé et la manche d'un jaune brillant. 
Le bonnet qu'il portait sur sa tête n'était pas 
moins hétéroclite que le reste de son costume : 
la fourrure qui le bordait était en partie de 
mouton noir d'Âstracan , en partie de blanche 
laine d'agneau, et la pointe, qui en retombait 
à la manière hongroise, était également chargée 
de lambeaux de couleurs différentes* Ses eu* 
lottes étaient taillées dans le même système, et 
ses bottes, l'une de cuir jaune et l'autre de cuir 
rouge, complétaient l'ajustement de ce gro- 
tesque personnage* » 

On se souvient que l'impératrice Elisabeth, 
aux noces de son fauy fit construire un palais de 
glace avec des canons de même matière qui 
faisaient des salves continuelles en l'honneur 
de l'heureux couple. 

Enfin ceux qui ont été en pèlerinage à la 
tonne gigantesque de Heidelberg , se rappellent 
qu'en face une statue de bois peint représente 
Perkeoy bouffon de l'électeur Charles-Philippe , 
a a commencement du XVIII* siècle. 

Arrêtons-nous, de peur qu'on ne nous ap- 
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plique le mot du pape Jules II, sar Érasme qai^ 
suivant le pontife , s'était oublié dans son éloge 
de la folie. 
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Leribos plambum addite chartis. 
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NOTES. 

PRÉFACE. 



P. 2, jUsuecèê,0^ de son Dduhgu. 

Sou* deTonlB desremeroiemenspartiooliorsà M. BtMt- 
Murts, jeune critique plein d'imagination, de coiinai»- 
99>3acw et d^originalité , qm nous a traité en plus d'une 
rencontre , ayec une bienTetllance marquée dans la 
France littéraire, V Émancipation, publiée à Bruxelles , 
nous a également encouragé d'une manière aimable 
et flatteuse. ^ 

Les légendes et nouTelles historiques se multiplient. 
Sans parler du feuilleton de quelques-uns de nos jour- 
naux qui en offrent quelquefois à leurs lecteurs , nous 
avouA eu en peu de temps les Chroniques des rvss de 
Bruxelles, par H. GoUin de Piancy , et les traditions de 
la Flandre , par H. Pelepierre , de Bruges , sujet sur 
lequel s'était déjà exercé M. Bertbond de Cambrai. Kon 
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•ayant ami K. Le Glay a inséré dans 868 curieux mélan- 
ges la oharmante nouyelie intitulée le captif de Fores- 
tel et les Archivée du Nord de la France doiYcnt à 
MV. A. Leroy et Arthur Dinaux plusieurs morceaux du 
même genre. 

P. 4. Misireaa Trollope..,, Lady Morgan, 

Le liYre de Histress Trollope, dans la traduction fran- 
çaise, est encore plus fautif sous le rapport des faits que 
dans Poriginal, et ce n'est pas peu dire. Quant à Lady 
Korgan , elle a souvent abusé d^une manière presque 
ridicule , de Téloge et de l'admiration , en décernant 
des brevets d'immortalité aux médiocrités les plus ram- 
pantes, aux nullités les plus incurables. Le roman inti- 
tulé la Princesse nous rappelle l'indignation qui saisit 
l'auteur de la Henriads à la lecture de quelques vers 
adressés à D'Arnaud-Baculard par leSalomon du Nord^ 
et où il lui disait agréablement : 

Voltaire touche à son dëclia 
£t TOUS êtes à votre aurore. 

Et c'est un roij s'écriait le philosophe outré, «n roi 
qui écrit ces sottises énormes I Ah ! je lui apprendrai à 
juger les gens. Il faut l'aTouer, Lady Morgan , malgré 
•on talent , son tact^ sa finesse , aurait eu besoin , en 
Belgique du moins , d'une pareille leçon , pourru 
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ioutefoU qu^elle eût été donnée ayec la courtoUie con- 
venable. 

Une chose qui ne yaut guère la peine d^ètre remarquée 
et qui ne sera tant doute relevée que par noua , o^est 
que Lady Horgan , à propo8 de la Bibliothèque de Bour- 
gogne , nous fait Phonneur de traduire trois ou quatre 
pages d'un de nos écrits, en supposant que ces détails 
lui ont été fournis de vive voix par H.'*'** dont la tète vaste 
(c'est l'auteur anglais qui parle) embrasse tous les temps^ 
four qui le passé n*a point de mystère I Et c'est une 
femme d'esprit... lion , nous n'achèverons pas la phrase 
de Voltaire ; nous avons trop de respect pour les dames 
qui se font imprimer. 

Il y a loin de l'esprit de coterie et de cet échange de 
flagorneries que nous blâmons ici à l'union que nous 
avons toujours désiré voir entre les personnes des diffé- 
rens pays vouées aux sciences et aux lettres; cette union, 
dans un repas d'artistes donné le 12 octobre 1833, 
nous a inspiré les stances suivantes que nous appelle- 
rions un in-prompiu si le temps faisait quelque chose à 
Paffaire, 

Elles ont croulé ces barrières 
Qu'élevait un pouvoir jaloux. 
Et la haino sur nos frontières 
Cesse d'exhaler son courroux. 
Tonnez, despotes de la terre , 
Déployez un drapeau sanglant , 
Votre ennemi n*est çpie mon frère ; 
Je gémis en le combattant. 

26. 
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Des Héros j'admire la gloire, 
Je rends hommage à la valeur , 
Et les accens de la victoire 
Font encor palpiter mon cœur ; 
Mais un peuple devenu sage 
lÊcIaircit les rangs des guerriers , 
Certain que les fbrs du serrage 
Sont plus pesans sons des lauriers. 

n n*est qu*uii besoin pour le monde : 
Du repos , des mœurs et des lois » 
Sur eux la liberté «o fonde 
Ainsi que le tr6ne des rois ; 
JNotre cause & tous est pareille , 
Amis , il est temps d'y songer » 
L'homme dont la raison s'éveille» 
A l'homme n'est plu« étranger. 

Formons une sainte alliance 
Pour le bonheur du genre humain ; 
Malgré le temps et la distance , 
Tour>à-tour tendons-nous la main. 
Peut-on asservir le génie 
Au sol qui d'abord le produit ? 
Non , non, la terre est sa patrie , 
Et lui, dans sa course il grandit. 

Austère savoir » poésie » 
Beanx'artSi leurs séduisans rivaux. 
Entre vous point de jalousie , 
Vous aussi vous êtes égaux. 
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Unit I TOB» douilles d« puissance 
Et trouvas de nottTeauz sentiers; 
Dans notre âge de renaissance 
U faut des hommes tout entiers. 



P. 4. Commis'voyageurs liUhmiTea ^m Parié mo«# 

Qette épithète peut ooDTenir à Paateiir de fnriê fnois 
en Belgique ainai qu^à d'autres écriTams dont la fatuité 
n'est égalée que par leur ignorance et leur mauYaise- 
foi; mais on ne nous soupçonnera jamais de l'appliquer 
à ceux que l'amour de la science et de la vérité a con- 
duits chez nous à différentes époques : un penseur 
comme S. CousÀn n'y venait qu'afin de constater Tétat 
des études philosophiques et M. Guignaud celui de 
la philologie : l'ingénieux Lerminier y cherchait des 
matériaux pour ses études sur les législations comparées; 
HH. Bouvard , Arago , Geoffroy-St-Hilaire y apportaient 
toute la bienveillance qui sied si bien aux talens 
élevés j Félix Bodin y sacrifiait à l'amitié, H. Vitet inter- 
rogeait nos monumens i^vcc son goût pur et poétique ; 
Pierre Leroux , cet homme droit et généreux , voulait 
nous rallier à ses vusiest piej«ts. 4e plûlaaihropio et de 
rénovation soeÂaH ; m ^ cacinieoib niêofte SX. de Soi viiii) 
Eoger de Jhvxwm et AlpkKNase Roy^ , tous trei* litté- 
rateurs temaKquftbleS', q^ioique de mérite différent, 
explorent la Belgique dons le dessein éo hm nendre 
quelques-uns de ses titres contestés , bien Ioîa de l«i 
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enlever ceux qu^elle poMède tant contradiction légi- 
time. . Pour de tels -voyageurs le pays n^oubliera jamais 
sa vieille hospitalité, et il n'est pas un de nous qui ne 
tienne à honneur de leur prouver quelle puissante sym- 
pathie unit la Belgique à la France, notre seconde patrie 
après avoir été ma première. 

Cependant , malgré l'impartialité et les lumières de 
la plupart de ces hôtes, leurs jugemens, leurs relations 
ne doivent pas être reçus sans examen ; car on ne peut 
«avoir en quelques jours, ce que nous ne savons pas 
complètement encore après toute une vie de recher- 
ches; et d'ailleurs, est-ce à travers les trompeuses 
fumées du Champagne et les magiques lueurs des salons, 
qu'un peuple apparaît avec sa véritable physionomie , 
avec $eê besoins , 9e» idées , ses mœurs , son histoire ? 



UKE LiGENDE DE LA HESBATB. 

P. 7. 

Le fonds de cette historiette est tiré du Miroir de ta 
noblesse de Hasbaye par Jacques de Hemricourt ; H. de 
Tillenfagne en a fait usage dans ses premiers mélanges. 
Quant à Jacques do'Hemricourt nous lui avons consacré 
une notice dans le bulletin de la soeiM de l'histoire de 
France, 
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Cette 0ociëté à laquelle nous avoiu IHionneur d*ap- 
partenir , doit beaucoup au zèle de HM. Desnoyers , Ra- 
venel, ChampoUion-Figeac , Monmerqué , Guerard, etc., 
nous y retrouvons aussi , avec un vif plaisir , MM. de 
¥ortia et Raynouard et d^autres savans distingués qui 
nous ont aplani , si obligeamment , Paccès de PInstitut 
de Trance. 

Je transcris la traduction par Salbray du texte même 
de Hemricourt : 

L'auteur après avoir dit queLibert de Warfusëe épousa 
Agnès d'Awyr , continue en ces termes : u Us n'eurent 
qu'une fille nommée Alix.... Libert, inconsolable de la 
perte de sa femme ,... résolut de renoncer à la profession 
des armes et fit vœu de se faire prêtre.... mais cela ne 
lui fit point changer Pétat de sa maison , ni rien retran- 
cher de son train... Hessire Rasse à la Barbe , frère 
du comte de Dammartin en Gaule, avait encouru la 
disgrâce de Philippe , roi de France... ce qui Pobligea 
de quitter le royaume. Il en sortit avec beaucoup d'ar- 
gent et de joyaux et un grand équipage , et vint en la 
ville de Huy , où il séjourna et parut avec une belle 
suite et un train magnifique , ayant quantité d'oiseaux 
et de fauconniers. La chasse et la pèche étaient ses 
divertissemens les plus ordinaires. Un jour qu'il était 
sur la terre de WarfusîSe , après avoir chassé toute la 
matinée , il ouU , approchant midi , la clochette qui 
avertissait de l'élévation. Il poussa aussitôt son cheval 
vers la chapelle du château pour y aller entendre le 
reste de la messe , mit pied à terre dès qu'il fut devant 
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la porte et entra 990» tarder dans ladite chapelle où 
Tavittônier da «elgiieur de Warfuftëe ^tait encore à 
Tatttel , et ee dit seigneor à son prie-diea aTOo l'appareil 
•ttiTant $a qualité , et dan» le respect et la dévotion que 
le temps et le lieu requéraient. Après TéléTation ledit 
seigneur s'ayisant de regarder du côté qu'il avait ouï du 
bruit , aperçut ce cheyalier inconnu qu'il aborda , la 
messe étant finie , pour le prier de lui faire l'honneur de 
dîner ayec lui , ce qu'il accepta yolontiers. Le seigneur 
de Warftisée le prit alors par la main , lui faisant grtnd 
accueil , et s'informent de son nom et de l'ayentuv e qui 
l'ayait conduit en ce lieu > le mena avec cet entretien 
dans la salle de son château , commanda qu'on y mtt le 
eotttert et qu'on fit yenir sa fille Alix , qui faisait seule 
toutes ses délices, pour entretenir oet Ulustre étranger. 
Le bon seigneur lès fit asseoir l'un auprès de l'autre et 
fit tant de caresses et si grande chère à l'étranger et à sa 
suite qu'il en fut tout surpris d'étqnnement. 

<(I1 faut que je vous apprenne ici en passant la vérité 
d'une chose que l'on rapporte de ceux qui descendent 
de la famille des Warfusées y dont le bon seigneur fut le 
premier et le chef, et pourquoi l'on dit qu'ils étaient 
sortis dHinj]ri<re0<i{'ii» nieunier. Ce fut lui-même qui 
donna lieu à ees deux noms qu'il oonserya le reste de ses 
jours. Ayant plusieurs moulins qu'il ayait fait construire 
et s'étant fait prêtre pour les raisons que nous ayons 
dites , on s'ayisa de l'appeler toujours ensuite le riche 
prêtre et le rtche meunier. » Le reste du récit a rapport 
au mariage de Rasse et d'Alix. 
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BRUXELLES EN 1830. 

P, 56, Des acteurs pitoyables jouaient sur un théâtre 
médiocre. 

Ce bâtiment qni ressemble à Tarche et qui est un 
effort du génie de Farchitecte français Bamène, remplace 
un autre tbéatre assez remarquable construit par Bom- 
bardi , du temps que Pélecteur de Bavière gouYernait les 
Pays-Bas. la démolition de ce dernier édifice faillit 
causer une émeute parmi les vieux amateurs de spec- 
tacle , qui faisaient , en quelque sorte partie de ses 
décorations flétries, de ses banquettes usées , de ses 
arabesques rabougries. B^autres personnes y étaient 
attachées par des souvenirs historiques. C'était Ih. , en 
effet , que Parchiduphesse Elisabeth assistait à des 
opéras et à des comédies horriblement joués, en com- 
pagnie de ses confesseurs jésuites qui ne la quittaient 
jamais, et qui se contentaient de tourner le dos à la 
scène , en feignant de lire leur bréviaire. Vander Noot 
y fut couronné de Unrier et ft^y pavana insolemment 
dans la log« des archiducs, pendant qn^nne lune de 
papier hoilé qui devait se lever dans la pièce représentée 
en ce moment, apparaissait avec la cocarde braban- 
çonne j idée patriotique et ingénieuse qui valut aux 
vêiontaiPêi naînt sobriquet ridicule. Un peu plus tard , 
à UW6 représentation de Rtchard^iœur'de'Lion, au 
BKHaentdùle prince anglais se plaint, dans sa prison , 
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que Vunivers Vahandonne , saisis d^un bel enthousiasme 
des émigrés français , s^élancèrent sur la scène , Pépée à 
la main et prirent d^assaut la tour de carton du monarque 
infortuné , tandis qu^un roi plus réellement à plaindre 
et resté sans défense, gémissait au Temple, attendant 
rheure de Péchaffaud. A ces élans monarchiques succé- 
dèrent bientôt la Carmagnole et la ilfarf0t//a»>e,chantée8 
par ordre du sans-culotte DIalarmé , que nous avons reTU 
les cheveux taillés en lazariste , avec la souquenille d^un 
ignorantin , enseignant le catéchisme aux petits gar- 
çons ! puis Tinrent Napoléon et Marie-Louise , puis les 
généraux alliés et toute la restauration , éperonnée , 
plastronée , Pépée au côté , puis enfin quelques manœu- 
vres , armés de pioche , qui ont fait du vieux théâtre 
un monceau de décombres. U fallait un édifice neuf 
pour y chanter la Muette de Portiei et y commencer 
la destruction d^un trône. 



P. 60. Roturiers franchement décrassis,,.. 

Il y avait autrefois en Brabant une chambre héral- 
dique destinée à réprimer les usurpations de titres | 
et à mettre à leur placé les Jourdains de ce temps-là. 
Elle usait quelquefois d^une grande sévérité , comme 
lorsque ses huissiers ôtèrent publiquement les pleu- 
reuses en dentelles dont s^était affublé dans une céré- 
monie de deuil, le docteur Burtin, si connu par sa 
prodigieuse vanité, et qui , anobli par la suite, se décora 
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de la qualification, pompeuse de conseiUer-'proto-méde' 
cin. Ces eataffiers ne s^en tinrent pas là : ils coupèrent 
même les traits de sa voiture, qui étaient de cuir au lieu 
de corde, selon les règlemens, et pensèrent le faire eipi- 
rer de chagrin sur la place. 

Les rois d'armes cependant n'avaient pas tous la rigide 
intégrité de ce Chérin , loué avec une expansion toute 
aristocratique dans les souvenirs de la marquise de 
Créquy. L'un d'eux, Joseph Van der Leone qui , déjà en 
1706 , faisait de curieuses révélations sur bien des frau- 
des en matière généalogique, nous apprend que Pierre 
Albert de Launay , mort le 27 septembre 1604 , avait 
fabriqué, dans la vue de complaire à un grand nombre 
de familles et d'augmenter ses propres ressources^ quan- 
tité de pièces fausses, pour quelques-unes desquelles 
le procureur-général ordonna son arrestation en 1673» 
Mais trop de personnes étaient intéressées à sa déli- 
vrance , il fut mis en liberté et exerça même depuis les 
fonctions de premier roi d'armes de Brabant , sans que 
l'on cherchât à remédier aux abus qu'il avait commis et 
qu'il commettait tous les jours, de sorte qu'il ne manque 
pas encore actuellement de gentilshommes qui doivent 
leur illustration aux mensonges de De Launay. 

Sous le gouvernement des Pays-Bas , la noblesse avait 
un rang politique , mais on ne discutait pas sévèrement 
ses prétentions, de sorte que beaucoup d'honnêtes rotu- 
riers furent autorisés à prendre les titres des propriétés 
qu'ils avaient acquises, et à se substituer ainsi à des 
familles avec lesquelles ils n'avaient rien de commun. 

27 



y Google 



314 IfOTES. 

À la rëfoluiioB populaire de 1830, une foule île 
noble» iacounuii sortirent de dessous terre, ils cro:yaient 
sans doute honorer la blouse citoyenne en se faisant 
appeler comtes et barons. 

Beucalion, qu^on nous passe cette mythologie, en 
lançant des pierres par dessus son épaule , faisait naître 
deshiMunes^ Témeute, en lançant des pierres aefant elle 
a Toulu créer des gentilshommes! 

Il faut reconstituer Taristocratie, disent les politiques 
grandis en une nait dans les. serres chaudes des révolu- 
tions. Sh! messieurs, le moyen de former une aristo« 
oratie réelle, imposante, protectrice, avec de Panarehie, 
une soif ignoble de Tor et du pédantisme bureaura'- 
tique ? 

£n attendant les radicaux Tont détruire la pairie 
d'Angleterre. Il est yrai qu'on nous annonce , pour com^ 
pensation, que H. le baron de Rotschild a dîné à la cour, 
en habit rouge. L'habit rouge de M. de Rotschild!»». c'est 
presque une restauration de l'aristocratie ! 

Celui qui écrit cette note est en possession des doou- 
mens les plus curieux sur la noblesse ancienne, moderne 
ou usuvpée de la Belgique. On le sollicite, en ce moment, 
de faire usage de iêè matériaux , et il pourrait bien se 
laisser aller à traiter un .sujet dont l'iatérèt est loin 
d'être perdu ,. malgré le progrès des idées démocrati- 
ques. 

P. 49. Rousseau,»,. 

Jean-Baptiste Rousseau , en 1720 , était k Vienne et 
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non à Bruxelles , il ne parait même pas qu'il tfit habité 
cette ville avant 1722. Il comptait en 1728 retourner à 
Vienne qa'il devait, disait-il, i^peler sa véritahle pairie 
et où il eût été attaché au prince Eugène , avec un trai- 
tement de 1000 écus , environ 7000 livres tournois. 
Yoki comment dans une lettre datée dn 1» avril 1726 , 
il s^eiprime sur le comte de Bonneval : «c L'afhire mal- 
heureuse d'un ami, plus illustre par son mérite que 
par sa naissance et ses dignités , ne m'a pas permis de 
m'eccuper d'autres soins que de ceux de le servir ; et le 
péril presque inévitable qu'il y avait è soutenir ses inté- 
rêts , demandait toute l'attention dont je pouvais être 
capable pour accorder ma sûreté avec les devoirs de 
l'anitiéi... n Ce lêle qui lui fut fatal, fait honneur à 
son caractère qu'on a cherché plus d'une fois à flétrir. 



UNE MOBT D'AUTREFOIS. 

P. 60. BrumeUee. 

On peut prendre une* idée exacte de cette ville au 
dix-septième siècle dans un plan trè«-détaillé où tous les 
édifices sans exception sont représentés en perspective, 
et qui a été gravé en douze feuilles par N. Van der Horst 
et A. Santvoort , l'an 1030 ^ ce plan , qui fut retouché 
en 1748 , avait été exécuté aux frais de Hartin de Tailly 
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gentilhomme de Bruxelles , et dédié par lai iiq roi d^Es- 
pagne Philippe IV. 

les bailles de la cour dataient de l'an 1613. Konconys 
qui Tint à Bruxelles, avec le duo de Gheyreuse en 1063^ 
et qui , par parenthèse, logea dans la rue de la Monta- 
gne, à rhôtel du Miroir, où fut logée aussi en 1 41 4 la 
douairière du Hainaut , mère de Jaqueline de Bavière , 
parle ainsi de la cour brûlée : 

<( Le 7 (juillet) je fus au Palais , où il y a une assez 
n grande salle de 69 pas ou 308 semelles de longueur 
» et 23 pas on 8 2 semelles de largeur, pavée de carreaux 
M de marbre , qui est assez sale , et dans laquelle il y a 
M quelque peu de pauvres merciers. De là je fus au 
n manège, que je trouvai grand et beau, pour y -voir 
)> S. Peletier gouverneur du fils du prince de Ghimay. 
V Devant le palais il y a une enceinte de pierre découpée, 
M avec des colonnes à Pancienne , sur lesquelles il y 
n avait des statues de bronze , qui ont été brisées et 
> dont il n^en reste plus que cinq. » 

Gôlnitz, La Serre, Fricx et la plupart des écrivains 
représentent le palais comme fort magnifique , mais du 
temps de Konconys il était peut-être négligé. 

P. 70. Le Parc. 

La formation du parcremdnte probablement à l'origine 
de Pancien palais de la cour , c^est-à-dire à Pan 1300 ou 
quelques années plus tard. L^opinion commune est 
qu'il a fait partie de la forêt de Soignes. 
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On en trouTe une vue dans le plan dont nous Tenons 
de parler ainsi que dans la seconde édition des Trophées 
de Brabant. 

Le Dantiikois Abraham CrAlnits qui Tint aux Pays- 
Bas Ter» Tannée 1030, donne de oe parc une description 
qui a été reproduite dans les notea sur Louis Guicciar- 
dini j il Tante surtout une grotte où il y aTait un Pégase 
et un Orphée qui faisaient entendre des sons harmo- 
nieux, et il cite ces Ters de lïath. Ghytrasus : 

Excepit Bruxella , sacras uLi Gaesaris arces 
Yidimus , adjunctostpxe hortos muro uadique cinctos » 
Tùm magno spatio ut silvas et lustra ferarum , 
Yitiferosque una colles , fontesqué lacusque , 
Prataque contineant. Mnltas hîc undique damas , 
Capreolos , leporesque levés , cervosque fugaces 
DÎTersi et generts volucres plantasque tenellas , 
Cretensisque novum spécimen videas labyrinthi. 
Hâc olJm magnt moderator Gardas orbis 
Sede libeas Vixit : proceres hic undique multi 
Confluxère olim , pacem auxiliumque petentes. 

Le sieur de La Serre , historiographe de France , qui 
accompagna Harie de Hédicis à Bruxelles , écriTait en 
1632 , ces lignes où Ton retrouTe le style des précieuses 
ridicules, 

« Les fenêtres et les balcoris étant toujours à l'abri du 
n soleil, les dames peuTent aToir à toute heure la 
Tt liberté de la Tue sur le parc , ou mille objets produi- 
» sent autant de plaisirs à ceux qui les contemplent. 

27. 
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» Lef Tîgnes, les prêt, lei TalKe* , les montagnes, le» 
n raiMeaux et les fontaines y paraissent oonfusément 
M en ordre. Je dis en ordre dans une confosion , puis- 
» qoe l'objet en est si beaa et si délieieox , que les 
Il m^lancholiqnes y trouvent de qooi se désennuyer. 

ti On y admire aussi un jardin solitaire , dont les 
» ombres sont enoore si chastes , que le soleil ne les a 
M jamais su forcer. Il est situé dans une -vallée déserte , 

V où Part en dépit de la nature, y fait loger le prin- 
)> temps au milieu de Thiver , ayant Toûté toutes les 
u allées de lauriers toujours verds j pour les mettre à 
» l'abri des foudres du temps. Hais toutes ensemble 
>» font un labyrinthe, à dessein d'y égarer tous ceux 
» qui s'y promènent , et , sans mentir , toutes les fois 
n que je m'y suis perdu , je n'ai jamais eu l'enTÎe de me 
» retrouver, parce que mille plaisirs m'y tenaient 
» compagnie : mais sans y penser j'en trouTais à la fin la 
N sortie , où la tristesse m'attendait. 

'u Le jardin des parterres y tient encore son rang , 

V comme étant cultivé par un si savant jardinier , qu'en 
» toute saison celle des fleurs y est en règne. Les grottes 
n s'y laissent admirer k leur tour, étant animées d'un si 
w puissant artifice , qu'elles font jouer Teaii de toute 
u sorte d'instrumens , contrefaire le rossignol et se 
n déguiser en tant de formes et en tant de figures; 
»i que je ne sais comment dire pour en exprimer le 
» plaisir. Ajoutes à tout cela le divertissemeot des 
• bétes sau-vages : je dis sauvages de nature ; car de- 
» puis que les dames de llnfante jouent aTec «lies , 
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» elles retienoeot quelque chose de leur douceur, d*où 
» TÎenl qu^eiles ne sont plus farouches, w 

Si La Serre ni les écrivains cités plus bas ne parlent du 
canon que l^explosion d'un bateau de la Senne avait 
lancé devant le palais avec une petite fille assise dessus. 
Kiracttleusement préservé de la mort, cet enfant fut 
élevé aux frais de Pinfante Isabelle qui commanda en 
outre de placer le canon dans le parc avec une inscrip- 
tion. Je n''ai lu cette anecdote que dans le journal de 
feu J. B. te8broussart,mais ce savant raconte que ce fait 
incroyable eut lieu durant le siège de Bruxelles qui ne 
fut jamais assiégé ^n temps d'Isabelle. 

Le sieur Coulon , dans son Ulysse Français , publié^ à 
Paris en 1643 , se contente de traduire , dans le même 
style , la description de Gftlnits. 

L'imprimeur Fricx, qui mit au jour en 1743, une Des- 
cription de la ville de Bruselles , est celui qui fait mieux 
connattre le Parc tel qu'il était alors. 

On descendait du palais dans le parc par des jaidins 
en amphithéi^tre ; dans un de ces jardins on avait planté 
vue vigne dont les eeps étaient venus de Bourgogne, 
nais on les arracha parce qu'on prétendit qu'ils dégéné- 
raient, et on les remplaça par d'autres arbres fruitiers. 

Le parc était entouré de murs avec deux portails , 
dont le plus beau, remaripiable par sa vétusté, donnait 
sur la place de Louvain du côté du nord. L'autre était aa 
midi du côté de la porte de Kamur. 

On y voyait en 1743 quantité de dains , de chèvres 
sauvages et.de bouquetins très-familiers. 
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Une de ces dernières bêtes , dit Fricx , était d'une si 
grande Toracité, qu'elle mangeait le tabac en poudre 
sans en être incommodée , et il y ayait des jours qu'elle 
en mangeait plus d'une livre. 

U parut , il y a une trentaine d'années , une rapsodie 
stupide intitulée Le Rimailleur Bruxellois, On y trou've 
un prétendu poème en cinq rêves sur les Métamorphoses 
du Parc de Bruxelles ^ le cbef-d'œuTre est dédié 

A toi le yrai doyen de< bourgeois de Bruxelles ! 
Le voisin du Gracbeur, le frère des Pucelles.... 

C'est le comble de la bêtise , mais les notes contiennent 
quelques faits ignorés aujourd'hui. 

J'y lis que du temps que le duc de Bavière gouvernait 
la Belgique , il existait au parc un cerf que le peuple 
appelait Martin, et qui haMnaii avec ceux qui lui appor- 
taient à manger. Un jour, en y gambadant, il fit peur à 
une béguine qui s'étant adressée au duc, provoqua ainsi 
l'ordre de tuer le cerf Martin et de ne laisser au parc 
que des biches qui disparurent , à leur tour , en 1770. 
Le Rimailleur Bruxellois assure qu'il existe une vieille 
chanson sur la mort de cet animal. 

Les mêmes notes m'apprennent encore qu'Ixelles a 
été longtemps la promenade favorite du public de 
Braxelles \ qu'ensuite le beau monde revint au parc. 
Je me souviens que dans mon enfance , lorsque Barraa 
habitait dans la me royale et que mademoiselle de Walc- 
kiers traversait souvent ce quartier habilléq en homme , 
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Pallée fashionable était celle qui est parallèle au 
palais du sénat et des représentans. 

Je découvre enfin qu^en 1768, un H. de Rameau 
établit une filature de soie au petit parc, avec une 
plantation de mûriers, et qu'il y entretint des Tcrs à soie 
ce qui prospéra jusqu^en 1772queles changemens opérés 
dans la disposition des lieux le firent déloger. 

Quelques détails assez piquans sur le parc peuvent se 
recueillir encore dans un litre intitulé : Bruxelles , les 
palais de Laeken et de Tervueren ^par un vieux belge , 
Bruxelles , Stapleaux , 1824, in-12. 

J^en extrairai cette historiette que je ne garantis 
pas. 

a Ami lecteur , ayez-TOus connu cette fameuse com- 
tesse de Schoenfeld qui s^amusait quelquefois à casser la 
tête de ses postillons d^un coup de pistolet , lorsquHls 
n'allaient pas assez vite à son gré ? si. le nom de cette 
héroïne n^est point arrivé jusqu'à vous , si vous n'aves 
pas eu le bonheur d'admirer, ses grâces cavalières , je 
vais vous faire faire connaissance avec elle. Imaginez-* 
vous une femme déjà âgée , de taille ordinaire ^ maigre , 
la tète surmontée d'une coiffure élevée d'un pied et 
demi ^ bien pommadée et poudrée , les joues enluminées 
d^une épaisse couche de rouge et de blanc, les yeux étin- 
celans, vous aurez alors une légère idée de cette divinité. 
Ha comtesse aimait de préférence le Waux-Hall ( bâti 
par Bultos)^ et venait s'y installer vers le soir, suivie 
d'un domestique portant sous le bras une cassette con- 
tenant des papiers et tout ce qui est nécessaire pour 
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écrire. A son arrivée^ on lai préparait ime table «ouè lea 
arbres , des glaces , des liqueurs; la préciense oasaette 
était placée à ses côtés , et elie étakit ses cbamies dans 
un fauteuil. Avant de procéder à la leeture des poulets , 
dont , sans doute la cassette était pleine , la douce ber- 
gère tirait de ses poches deux énormes pistolets chargés, 
les posait sur la table, et malheur aux indiscrets qui 
osaient la fixer aTeo trop d'attention. » 



FRÈRE JACQUES LE MDIEUR. 

P. 118. M. Oudenhoek.,. 

Ce bonhomme est incontestablement de la famille de 
H. Oldbuck , Tami de Walter Scott , et dont le neyeu 
occupe une petite place dans le Dimanche ( Il , 73-98 ) ; 
il descend , selon toute apparence , dhine branche de 
cette famille fixée en Flandre et qui a conserré ses 
goûts de bibliophile au milieu de bibliomanes tels que 
J. F. Verdussen, ta Berna Santander^ le chanoine- 
Hajor , Vanden Block , le notaire Huewens, J. J. Yander- 
meulen^ le capitaine du port d'Anvers Hichiels, le 
comte Gasparoli , le baron de Crassier, Leclercqz , W^^ 
d'Yves , Van Hulthem, M. Lammens, P. J. Baudewyns, 
le docteur Vanden Zande, Dubois de Schoondorp, et 
cet excellent Van Bavière , secrétaire de la faculté de 
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droit de l'Acadëmie à Braxclles , <fai , sUl «Tait été assex 
riche, aurait TOtthi posséder tons les Hyres et les posséder 
en plusieurs exemplaires pour les ranger dans de castes 
galeries selon Tordre des temps , des nations , des lan- 
gues , des matières, des auteurs. 

P. 134. 'Matérialistes pratiques. 

€ette disposition à matérialiser la société a dicté dans 
an accès d*humeur, la boutade suivante, (piUl ne faut pas 
prendre au sérieux, et qui n^attaque pas yéritablement 
l'utilité des noutelles Yoie» o«Tertes à Pactitité com- 
merciale. 

Les chemins de fer. 

Près de Naïs quand je somiDeille 
D'où Tient le bruit qui me rëveille , 
Bt ces cris montant vers les deux ? 
Est-ce rémeute exaspérée 
Qui d'une main mal assurée 
A tous vos trônes sans durée 
Lance un pavé séditieux? 

Est-ce Torgieécherelée 
Dont la démenée calculée 
Étale un désordre apprêté , 
Ou bien cette impure allégresse 
Qui , pour recbauffer sa bassesse , 
Dans la boue à chercher s'empresse 
ti'or que la police a jeté ? 
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Non , j*eotends des discourt «ustères , 
Je ne rois que des fronts sévères 
Mais inclinés par la douleur , 
Par une douleur rertueuse , 
Dont la plainte majestueuse 
N'a rien de la verve fougueuse 
D'une politique fureur. 

A ces élans de la souffrance 
Vont répliquer (faites silence ! ) 
Des nains sur la pourpre exhaussés ; 
Prodigues de vaines paroles. 
Tous fiers de sophismes frivoles 
Débiles naguère aux écoles 
Les voilà disant : — insensés , 

Insensés , par un deuil injuste 
Vous troublez notre calme auguste 
Et nos projets si beaux d'espoir. 
Ingrats , vous oubliez sans cesse 
Que , pour sauver votre faiblesse , 
Nous avons subi la richesse 
Et la grandeur et le pouvoir. 

Pas nous échappés à l'abîme 
Ah ! pouvez-vous nier sans crime 
Notre génie et nos bienfaits ? 
Dans une piquante alliance 
Nous confondons sans discordance 
L'esclavage et l'indépendance 
Et vous n'êtes pas satisfaits ! 
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Et maioteoant sous les montegiMS , 
A travers les -bois , les campagnes , 
Nous vous ouvrons mille chemins t 
Dans le rail qui lui sert d'orbite 
Le wagon court , se précipite, 
Le temps semble voler plus vite , 
X. e sud et le nord sont voisins. 

Plus d'impuissante théorie , 
Nous n* adorons que Tindustrie ; 
Nous ne croyons qu'à la vapeur ; 
Son baleine mâle et féconde 
Seule fera mouvoir le monde , 
Et votre murmure qui gronde 
Nous présage encor du malheur ! 

A nos gloires si combattues 
Ériges plutôt des statues 
Offres et la mjrrhe et l'encens..» — 
Eloquence hélas ! inutile. 
Malgré la pompe de ce style , 
La foule restée immobile 
Répond par de rudes accens : 

— Loin vos cauteleuses chimères 
£t vos dérisions amères , 
C'est trop enfin nous insulter. 
Quels fruits a produits la doctrine 
Que vous seuls proclames divine I 
Elle a créé l'homme-machine. 
Fait pour vendre et pour acheter. 
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3de NOTES. 

A lai lei ctMii» , ki oh««$<4cs , 

A lui les liiTeiirt omprei&to, 

A loi les caresMs de cour ; 

Mais à notre cmdle «ttente » 

Mais au besoin qui noua taummite , 

Au vague déiir qui fermtute 

Et qui cluerdM k se faire jour , 

Mais &raltiére rêverie 

Qui veut recomposer la vie 

Et sceler désormais l'eufer s 

Mail à notre libre pensée , 

Par vos soupçons toujours froissée. 

Par vos lois toujours menacée , 

Suffit-il d'un chemin de fer 7 



Sans doute, au jugement de ranteor de oet «trophes , 
il y a doctrine et doctrine ; nous serions fâebés , pour ce 
qui nous concerne , qu'il eût parlé de celle qui a eu nos 
premières sympathies philosophiques et que représen- 
tent des hommes aussi éminens que les Guizot , les Bro- 
glie , les Cousin, etc. 

Je fus acquis à Vèlectisme dès qu'il fit son entrée dans 
le monde, et j'eus foi dans le Glohe, Cette ferveur s'ac- 
commodait très-hien avec une vive admiration pour 
Lafayette. Notes pourtant q;ue c'était en 1827. U y avait 
deux ans que j'avais vu l'ami de Washington chez le 
comte de Tracy, le célèbre idéc^logue, ei ne sachant pas 
qui il était , je l'aTaia peu remarqué, mais au mois 
d'août 1328, j'assistai aa dSner annuel de la Revu9 
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Eikcyclopèdiqm$, ÏJfk ffya^ff chaumihe du Luxonbûiirg 
réunissait belle et nombreuse compagnie. Il y avait à 
table Casimir de la Vigne , Saintines, lean-Baptisie Say, 
Lord Sidney Smith, le général Saldanha ^ le oomte dO 
Laborde , le mime Alexandre , de» italieiM , des alle- 
mands y des mises. Cela m*éoliauffi : j'improvisai quel- 
ques vers qo^on e4t la bontë d'applandir. Ters onse 
heures du soir on me conduisit rue d'Ànjou-S^Honoré 
oh«t le général Lafayette^ j'étais arec un colonel 
•uédoii à qui la tète tournait de plaisit ea songeant 
qu'il allait être présenta à l'homme dbnt on parlait 
tant. Les salons du grand cùoiyen étaient encombrés , 
on avait envahi jusqu'à éa chambre à eoùoher. Un des 
premiers objets qui attirèrent mon attention furent dans 
des cadres dorés , les drwU de Phomme et le décret des 
États-Unis décernant à Lafayette le iiire û*ff6tÊ ds la 
Hépubli^ue, Après que j'eus salué Benjamin Constant , 
on me présenta au généml h qui on avait préaiid»lemeAt 
montré mon in-promptu ; il me prit dans ses bras avec 
une cordialité qui m'Attendrit et etoita au plus haut 
point mon enthousiasme en louant chaudement mes \ttà. 
Ayant remarqué ensuite que je portais dàné une bague 
le portrait du général Van der Hersch, dbnt je venais 
d'épouser la petite fille : Bràvà^me dit-il , mon ami , je 
suis ravi de savoir que vous tenieje à cet illustre belge : 
je l^ai beaucoup connut , car nous chàssione le même 
lièvre. Je ne change rien à ses paroles. On gardera de 
La Fayette l'opinion que l'on jugera à propos, mais la 
bonhomie , la simplicité de ce chef de parti me paru- 
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rent admirables , et je ne pense pas que je puisse jamais 
leè oublier. 

La Fayette , ou si tous Faimex mieux , monsieur le 
marquis Motbié de La Fayette, me rappelle une autrcf 
célébrité républicaine , mais dans un autre genre : 
•Barrère que j'appelau toujours poliment monsieur le 
comte de Vieuzac, et qui se faisait nommer à Bmxellea 
H. de Eoquefeuille, afin de garder une sorte d'incognito • 
U demeurait au second , cbei un tailleur de la place de 
la Monnaie, et occupait un appartement orné de trois on 
quatre portrait» de madame de finibert , femme de Pau- 
teur de la Tactique , portraits qu^il montrait avec un 
gros soupir et en s*écriant: j'a Vai tantaiméo! car un dea 
traits caractéristiques de Barrère , était une sentimen- 
talité fade 9 il y ayait en lui du Dorât gre£fé sur du 
&obespierre : au demeurant le meilleur homme du 
monde. PaTOue cependant quUl mutait difficile de com- 
prendre comment le sanguinaire et fougueux membre 
du comité de salut public était devenu le mielleux tra- 
ducteur de petits madrigaux portugais , et avait pu s'as- 
socier aux douleurs poétiques du Tasse ! 

Je ne crois pas que^Barrère eût êeê entrées cbes Cam- 
bacérès qui tenait sa cour alors dans la rue des Parois^ 
siens, et répondit un jour à un de 999 flatteurs qui le 
qualifiait d'Altesse sèrénissime : dites tout bonnement 
Monseigneur» Ces gens-là, il est bon de ne pas Toublier , 
formaient la tête du parti libéral. 



y Google 



NOTES. 320 

SÉJOUR BE LOUIS XI EN BELGIQUE. 
OLIVIER LE DIABLE. 

Ces deux morceaux , à quelques changemens près , 
ont été déjà insérés dans les mémoires de l'Académie. 



FIN. 
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